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VÂDÉ CHEZ LUI,. 

COMÉDIE EN UN ACTE' 

ET EN VAUDEy.Ij;LE,S,, - . 

Mêlée de scènes du genrçi grivtMS ; _^ 

Représentée pour la première fois sur*' 
le théâtre de V Opéra- Comique i rue 
FavarSf le t6 Thermidor an.- 8. ■ !^oc 

Par le citoyen ^E'itt 'aHi t o* Tj' ." '. ""■1' ""- 




APARIS, 

Cbe« M I c H K 1 , Libraire , au Cabinet Ae lectuçe , 

maison LongueviUe., cour des Messageries j 
Vente, Libraire , boulevard des Italiens ; 

Uabcsakd et BAaBA, Libraires, palais 
du Tribliiùt , galeries neuTes. 



Ah h vit.— iSoQ. 



P£kSQirNJÛE&. J4CTEURS. 

VADÊ, homme de lettres» Le C. Gàyàudak* 
L É G LU S £} homme de lettres. Le G. Bertin. 

J*£ ROME, passeur au bac dés 
Invalides, amant de Catherine. Le C. More Air* 

UN ABBÉ, celui de la Pîpe — . 

cassée. Le C. St.-Aubik. 

LA PRÉSIDENTE de la 

Jurande. Mad. Philippe. ' 

J A V Q T TEi rtwe dfi* JMeai 
marchandes, de U Halle» Mad. Goitthier. 

CATHERINE, jejwefiile, . 

servante de Vadé. Mad. Gavaudaic. 

UN VALET , à grande 
livrée. Le C. Kammerer* 

Les Jurées l3ames de la Halle. 

Plusieurs femmes de la HalU , accompagnées de 

Forts de la. HalU ^t de CWbo>uiîers. 

i ..." 

iji scène est à 'Paris dçtns Vapparterb^nt de Vadé. 

- ' - ' 

«Couplet d^annonce de la pièce de VADi , chanté à v' 
la suite d^une r^pré^KtatÎQn' du Locataire. 

Ai& du vaudeville du Liogatairjb. 

Vadé chez nou^ reprend ses droits; 
Et permettez qu'il se signale, 
£n VOU9 QffiAnlA comme aiiOx^f^is» 
Le tableau des gens de la Halle : 
Ce soir « comme èhacuA de voiw * 
Du logis' est propriétaire ,• ' 
Vadé tremblant est bien jaloux 
JPe rett«r YQUt^ilac^UÂre. ( iU») 



VADE CHEZ LUI, 

COMÉPIE EN VAUD6VÏI.LE5. 

Le Théâtre représente une double 9chne t 
à droite est un salon orné de livres , 
et dans lequel çn entre par la porti^ 
du fond} à gimche est le cabinet d^ 
Vadé* C0 c£^binet , /T^oins large que 
la pièce principcda ^ a pour meubles 
un bureau et un fauteuil : on y entre 
par une porte donnant dans le salon ^ 
près- de t avant- scène } en foce de 
cette porte j, e^t çeJXe d^ la chafnbre 
de Catherine»^ 



^njn^y^^^rnE 
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SCENE PREMIÈRE 



ÇATHERiNlî s^uk^ ( JS& arrive far la 
pon^ 4u fon4 ^m théâtre ^ Uîiaat un. paniet df 
prgyi^n^. ) 

J 'v I E N 8. du marçhl^ i Çt \p n'fi^is pas. si not'« 

maître est àé\k parti J^g^^g® qui dort encore ? . • 

I^m^avait cependant promu» hier d^ftoctii d^tv^q^ )ysur# 
aujourd'hui pour aller toucher d^'argent , cftr il en 
a b'en besoin ^ mais il est si insouefanft , 9» élourdi y 
qu'il oublie ses dettes ! L^hu'ssiers n'i'onblteBt pas ^ 

Aa 



4 VA DÉ CHEZ LUI, 

et drès Pinatin comtae'ça ^ j'ai toujours petir qui n'em 

•vienne Allons j faisons not'e ménage. ( Ei/e 

balaye. ) Mossieu' Vadé gagne pourtant tout cV|ui 
veut, . . Dame c'est qu'i' vous travaille dans l'genro 
poissard d'une jolie magnière ! . . . I' îa un mossieu* 
Lécluée, son ami , qui s'en mêle, à c'qu'on^ dit ^ 
mais i' n's'ra: jamais qu'son singe : not'e maître 
m'en parle tous les jours, et , d'puis qu'je l'sers y 
V n'est pas v^nu ici. . . Ah ! c'n'est pas étonnant j 
i* n' se voient qu'à la Renommée des Mat^lottes. . . 
Paùrais pourtant ben envie de l'connaître c'singe-là. 
Il est tout aussi jeune et. aussi farceu' qu'mossieu' 
Vadé 5 mais, pour la science , il est ben loin d'I'ap-» 
proclfer , car outre l'poissard , 

Air : Ah ça , <v\là donc çu'^st hdclé^ 

2 • 

!"^ Mossieu' Vadé, dnns l'bon ton. 

Fait très L'en des comédies ; 

Et mêm' , s'i voulait, dit-on , 
"^ V frait aussi des 'tragédies ; - # 

Mais par d'aut' choz' emporté , 
.C'n'est pasrli son genr* de ^Siivé,,(his.\ 

Il est si bon ! Pas'que je suis orpheline y i' m'a 
prise à son service , et à présent , i' va m'marier avec 
Jérôme , l'passeu' du bac des Invalides j i' m'fera j 
pour ça 9 r'cevoir marchande d'marée zà la Halle • • . 
N'y a qu'une chose qui m'inquiète. 

Air : Elle rn*appone en mariage ; 

• ■ dell* qui s'établit à la Halle 
.'• Doit aêt' hardie, et j*ne Tsuis poii>t : 
C'ment veut-on qu'un' fille s'signale 
Pans Tquartitr où l'on fait le coup d'poing ? 



COMÉDIE. 5 

hk, c'n'cst qu'disput', qu'relle et tapage ! . . . 
S'quereller , Dieu , comm' c'est ennuyeux ! 
De s'faire au genre e^t-on curieux? 
Le ton de la Halle a son apprentissage t 
* Pour rattraper i' n'y a rien d'mieux 
Que de s'mettre en mënage. 

D'ailleurs , j'sis à bonne école 5 mbssîeu' ^Vadd 
xnMonne Téducation du genre : il est en rÎTalité pour 
ça avec un abbé ,. cafard , qui veut m'donner l'édu- 
cation du monde , et qui voudrait faire manquer mon 
mariage 9 pour m'attireï* chez lui : je n'puis pas faire 
un pas qu'je ne le rencontre ^ c'maudit abbé I II est 
toujours à rôder par ici 9 pour m'parler j et pas'qui 
n'peut pas réussir, i' s'donne les tons d'en vouloir 
à mossieu' Vadé^ qui l'méprise et s'moque d'iui. 
( On entend frapper. ) On frappe ? • . . Ab I mon 
dieu! à c't'heure«-ci , c'est peut-être quequ'hu'ssier..» 
( On entend frapper encore, ) £ntrez (d part). Ob ! 
pour sûr , c'en est xux , car il a un babit noir ! 



SCÈNE DEUXIÈME. 

CATHERINE, LÉCLUSE 
( en habit noir et en épée")^ 

LÉCLUSE. 

XVlo» 8 I E u B. Vadé est-il ici ? 

CATHERIN K. 
JPnTen saia rien , Mossieu'. 

LÉCLUSE. 

f 

Comment, tu n'en sais rien? 

AS. 



5 VADÉ CHEZ LUI, 

CATHERINE- 
Dame , s'il y est , T dort eticare. 

L É C L tj S E- 

Il s'attend à ma visite^ il htut le réveîUer. 

CATHERINE. 
Vous autres ^Toud êtes toujours des rë.TeiUe-matîzu 

L É C L U S E. 

AUôhà y point de néflèxîoûs ^ jè veux parler à ton 
maître. 

CATHERINE. 

Mais, Mossieu* , attendez donc , jVais Fappler^^ 

L É C L U S E. 

Dépiêdie-toi y ou |e vaib l'appelât xhoi-mèmè. ( A 
pan. } £He est dtôte 9 4::ettè petkfe M0 ! 

CATHERINE [ouvrant ïa porté au 

cà^ihtt it t^atie). 

Motôièu' Vàdé , iles-voiis là ? On tous demande ? 
( bas* ) J'crais quVest un hu'ssier. 

LÉCLUSE (a part). 

lîh huissier , moi , Léclusè ? Moi j huissier : ah l 
dieu ! moi qui Ifrs crains ?..... <>h ! . • . c'est 
sûrement l'habit que je. . . . Amuons-nous de soa 
erreur. ( J[ Catherine» ) Eh bien ? 

CATHERINE, 

Eh bien , i' n'y est pas | il €st soati. 

LÉCLUSE. 
Est-ce bien vrai ? 



COMÉDIE. 7 

CATHERINE. 

Oh ! dame , voyez plutôt , je nUai pas dans ma 

pocte. 

L É C L U S Ê. 

Tardera-t-il à HôAtrèr ? 

CATHERINE. 

Ça y c'est c'que j'ignore. 

Ait : ï)a Prévit été Màfthand^. 

Chez son lihraire i' dVait tont droit. 
Aller toucher ce qtt'i)n 11 doit; 

L É C L IJ S Ê. 

Mais Vadë, pour toucher, ma chère, 
Long-tems ne peut être arrêté j 
Car l'argent que compte un libraire , 
Est un argent bientôt compté ! 

CATHERINE. 

Oui ; mais après ça ^ il a Ven d'aut'es courses 
à faire. • . Mossieu' vient sans doute pour Tassiner?. 

LÉCLUSE( montrant son poème du 

Déjeûner de là Râpée ). ^ 

Mieux que ça. Je viens , en vertu de ce titre ^ 
m'emparer de sa personne 9 et le conduire en Issu 
de sûreté j ( ^ part ) déjeûner à la Râpée. 

CATHERINE. 

Enl'ver mon piaitre , vous % Vous m'enlVeriez 

putôt. 

L É C L U S E. 

Quand tu voudras ^ ma bonne ^ quand tu voudras. 

A4 



? V A DÉ C H E Z L U I, 

CATHERINE. 

Vous faîtesJà un yilaii^ métier , allez. Au surplus y 
Tshu'ssiers n'ibnt pas fortune avec nous 5 not'e mobi-* 
lier n'ies tente guères. 

Air : J*ai perdu mon dne. 

Ceux qui nous . saisissent ^ 

Bentôt en finissent : 
Y a chen nous plus d'un bon ëcrit ; 
Mais tput prouT* quç. c'n-esl; paai l'esprit 

Qu'les bu'ssiers saisissent. (6w.) 

L É C L U S E- 

Comme lu IMis j on ne trouve cbez les auteurs 
que de l'esprit 5 mais ^ 

Même air. 

Chez ces bons apôtres, 

Cbez ces bons apôlres , 
Li'huissier i^e peut saisir cela : 
U est pliis d'un auteur qui n'a 

Que l'esprit de.s autres. ( his. ) . 

CATHERINE, 

Oh / jMis , l'esprit d'mossieu' Vadé est ben à lui,./ 
D'ailleurs , c'qui vous doit , i'vous l'payera. 

L É C L U S E. 

' Ouï., \ oui, il me le payera! Ces poëtes ça n'a 
point de' paroles. . • Allons , puisqu'il n'y est pas y je 
repasserai. 

C A T H E R I N E, 

Quand ? 

L É C L U S E, 

Quand je pourrai. ( Faisant une fausse sortie et 



C O M É DIE. ..5> 

_ * » 

revenant» ) Tu parais tenir beaucoup à ton maître^ 
ci Je viens Fenleyer , tu le suivras. 

CATHERINE- 

Oh ! pour ça , j'voifs en réponds ! 

L É C L U S E. 

Adieu. . ; 

CATHERINE. 
Adieu. . .• 

SCÈNE TROISIÈME. 

^ CATHERINE seule. 

V-/ o M M E c'est laid , un liussier ! S'il allait v nir 
enl'ver mon maître 9 ça s'rait pourta»t ben disgra- 
cieux ! Oui , mais mossieu' Vadé pourra s'arranger 
zavec lui. . • à moins qu'au lieu d'aller toucher -d'I'ar- 
gent, i' n'soit encore allé faire quéqu'farce'à quéqu'unç 
car i' n'passe ço^ tems qu'à ça , l'cher homme. ( On 
entend Vadé fredonner un de ses airs. ) Mais le 
v'ià î toujours chantant ! 

5 CÈNE QUATRIÈME. 

C AT H E R I N E, V A D É ( <?7i 
habit habillé ^ en bourse et en épée)^ 

CATHERINE. 

JCli n ! quoi qu'vous avez? vous êtes ben guill'ret^ 
mossieu' Vadé? 
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ïô V Ai) É CHEZ LUI, 

V A D É. 

J'ai recueilli) «ta ckère -amie, je -suis en fonds* 
CATHERINE. 

Oh ! tant mieux ! «t qui , qui tous a donné 

d'I'argent? 

V A D É. 
' Personne. 

CATHERINE. 

Et qudi qu'Vdtt* «iV«t d&ais r'^cueilli ? 

V A D É. 
Des ïnots poissards ! 

CATHERINE. 

Belle, richesse! 

V A D É. 

C'est la mienne. . . £st-il venu (quelqu'un ?. 
CATHERINE. 

AK ? mon dieu ôni ! il est t^nti im« espèùe d'hu'sdlet 
^pû doit repasser pour s'emparer d^vobs» 

V A D É, 

De moi ? Allons donc ! «tu ne rêves qu^uissiers ! 
SHi en Tient , tant pis : je n« suis point aux com* 
mandemens de ces messieurs-là. 

CATHERIN E. 

Quel homme vous êtéi ! vous n^sate2 c'que vou» 
à'vez y vous n'savez à qui vou5» d^téi ^ voUs donnez 
tout y vous n'payez rien ^ aussi les fournisseux n'en* 
tendent plus raison \ et comment faire ? 

Âir : Men père était pot» 
PToumir quand rtraiteur fait refi». 



COMÉDIE. 11 

V A D É. 

D'espérance on doit vWre. 

CATHERINE. 

Quand rmàrchand de vin n'en fournit plua, 

V A D É. 

Qu'est>ce que cela fait à un poëte ? 
L'Hypocrène l'ènnivr*. 

CATHERINE. 

Xi'tailleur^ à ce qu'on ^it, 
N'veut plus fair^ cf^dift; 
Dans son r'fofl si' persiste * 
Qui TOUS Habillera? 

V A D É. 

Ma foi A ce sera 
Peut-^tr^e un journaliste* 

CATHERINE, 

-Mon dieu ! que vous êtes donc drôle f pour rir» 

^mm^ça dUout ! 

V A D É. 

C^est xnon genre y et je viens de bien rire enoaré 
et de me venger de Pabbé qui veut empêcker ton 
établissement potnr t^altivet t^et hii. 

C A T H fi it I N E. 

_ • 

Comment ça? 

V A D É. 

' Je Pai trouvé dans une vente à deux pias d'ici j je 
Tai mis aux prises avec les revendeuses, ^ui l*onl; 
babillé de toutes étoffes , et grâces à mes soins^ o» 
Tar range d'une jolie manière I 



12^ VADÉ CHEZ LUI, 

CATHERINE. 
I' viendra vous en faire des r'proches. 

V A D É, 

Peu m^importe. . . Eh bien , ma pauvre Catherine^ 
tu. yas donc me quitter pour épouser Jérôme ? 

CATHERINE. 
C'est vous qui l'voulez. 

V A D É. 

Je stus pout que les hommes restent garçons j et 
que les filles se marient. 

CATHERINE. 

Une chose m'fait d'ia peine : les.cent ëcus quVous 
avez déposés au bureau d'ia marée, pour m'établir ^ 
vous viendraient bendans c'moment-ci. 

V A DÉ. 

Etablir une orpheUne que j'adopte , est une dett* 
sacrée pour mpi. . . Tu sais, ma çh^re amie, qu« 
c'est un usage dans la famille de ton futur , de n'é- 
pouser que dés femmes qui soient reçues dames am 

la Halle ? 

CATHERINE. 

TseLis ça, et c'qu'on exige là est ben ridicule? 
Air : ^h I qu'il e4t doux de vendanger. 

Uu' dam' des HaU* devrait sur-tout 

Etre femme avant tout ; 
J^Iais pour un' fill' c'est endëvant « 

£t Ton doit parler d'elle , 
Quand elle est dame avant 
D'cesser d'être d'moiselle. 

( Elle is^as^lcd d Ifavani-scène ^ et s'occupe d JUer. } 



COMÉDIE. :^' 1^ 

V A D É. .. 

O^ tient à ça 9 .et les Jurées marchandes viendront 

ce matin pour te faire subir les épreuves. Montiie 

bien du caractère ; prends ben l'ton j Pgenre et les 

magnières^ et jMis sois ben dUâ ^ entends-tu ?( /^ 

contrefait les gestes, et la tournure des gens d% 

la Halle. ) 

CATHERINE. 

Dame, jTerai d^mon mieux : jmais si tout ça vi en|^ 
'ii'matm, vous n*pouvèz pas sortir , et ce maudit 
Iiu^ssier m^inquiète pour vous... . 

V A D É. 

Tais«-toi donc avec ton huissier ! Je sais désarmer 
€6 monde-là. 

CATHERINE. 

. Donnez , en c'cas, vot'e secret à ben des gens-î 

V A D É. 

J^aurais trop à faare^ . . . Jlai reçu une lettre d^ 
Lécluse 9 dont je t'ai parlé ^ il m'invite à la lecùire 
de son Déjeûner de la Râpée, Comme je ne sais 
si c'est pour aujourd'hui , décidément je ne sortir^^i 
plus ce matin. 

C À f H E R I N E. 
V doit dpnc-v'nir vous voir ? Tant mieux I j's'raj 
l^n aise d'connaître c gaillard-là. ; .. ■ i 

' V A D É. 

Je ine suis bien an^usé hier:à.s/ea dépens ; mais 
nous n'en sommes pas moins amis. Lécluse a des 
t^lens; il a celui d'être auteur j jeteur ^ opérateur, 
l»ç%teur et iuystl4cateur. 

\ 
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i4 V ADÊ CHEZ LUI, 

CATHERINE. 

Gwt ÇA qu^rouft FaiBieai tant ! • . ( ^ yiadé avec, 
mn éur cl» satisfaeSion après avoir jeté la» yeuâs 
%^rs la pofâe^y Mossieu^ V^àèy j,*entenik du monde ^ 
lierais cj^u^cV»! <|ii«qu'iiR? 

V A D É. 

m 

A ton petit air à/d çatisfiE^ctipn ^^ je crois que c^eât 
Jérôme. . • 



SCENE CINQUIÈME. 
Les précéd^nç, JÉRÔME (4/^^ <?« 

marinier). 
JÉRÔME. 

\^* ^ ft T> lui-même : bon jou^ , mossieu' Vatèé, . , 
Mamzeile ^ jVous salue. 

CATHERINE. 

JBon yyiS f ianod Aitur. 

V A D É {^prenant U ton poissard). 

C'ment qu'ça va , mon garçon ? 

JÉRÔME. 

Pas p'us mal quVous n'voyez. . Je m'sis fait rem- 
plaet)r zut bac pour preadw la licence^ àe ▼ -iiir roir 
mamzeile Catherine. - •-. 

CATHERINE. 
C'ost bcp gesti zà TOUS, nessieu^ JérAnie. 

JÉRÔME. 

C'est qu'i* ya p'us déplaisir h, passer Ttems avipi*$f 
dVous qu'à passer Pbac des InvaCdea. 



COMÉDIE. i5 

CATHERINE. 

Ah ! jMis y ça ^ c'ççt uaq façon déparier qu^est^ une 
politesse. 

V A D É ( tout en yoccupant de ses livres }• 

* £h bien ^ Catherine y comment trouves - tu t^n, 

amoureux? 

CATHERINE. 

Je n'sais pas encore. 

JÉRÔME. 

£t moi y lisais que j^vous trouve ben à mon goût l 
Aussi 9 c'est c'matin que f tous «ao^Wns la Jurande 
pour en finir» 

CATHERINE. 

A propos de ça^ on dit quVos parens aerio&t flbckëa 
quVous épousissiez uiv.ç fij[|e qu?<est ei^ service ? 

JÉRÔME. 

Ecoutes donc. 

Air : Jh^ MfuinieM de /«l Çuamomlfèfê, 

Su* vot'e état cha<(u0k raisonna ; - 

Et p'isque j'dois et' vot'e {poux , 

J'aim'rais ben mieux qu'un* fili' comme vou« 

K'fiàt au ^rviee de personne : 

Quoiqu'ça, mamzelP^ ça ne r'tir' pas 

La moiiM^ri^ cbos?; k VQS api^ai^ 

C ATHERINÏ- 
D'menrer ch^u mossieii' Vad^ j c'est ,d'ffçwrer chett 
zun père. 

JÉRÔME. 

D'ailleurs y vous allez ét^e une grosse dame ^ ^uand 
TOUS sVez marcli^uide d'ia Halle. 



r6 V A DE CHEZ LUI, 

CATHERINE. 

Oa dit quVest la condition d'not'e mariage? 

JÉRÔME. 

Mon père 9 en mourant y m'a dit , qui m'dit y dit-i'- i 
Jérôme, dans not'e famille^ jons toujours fait d' belle» 
alliances : pour • épouser quequ'zun comme i' faut , 
crois-moi ^ va à la Halle é ^ 

CATHERINE. 

^ Et par hasard ^ si j'étions refusée , en passant aux. 

épreuves ? 

'- JE R O ME/ '-' \ 

Vous? allons donc j vous vous moquez ! Cependant ^ ' 
j'crains une chose, c'est qu'la Jurande n' vous trouv« 
U02' d'moiselle. ' 

.- VA DÉ. 

Il y a tant de filleâ qiii' ne le &ont pas assez. 

CATHERINE(a Jè'râme). 
Mais AU pis. .aller y si j'nétions pas r'çue ? 

, J É R O M E. 

- Ça frait manquer not'e mariage 5 mais, moi, &i 
ça manque , c'est dit j me y'ià .garçon 4;our la vie ^ 
ioi d'Jérôme. v . >. . 

V A D É ( prenant h tonyohsitf^)^ 

Toi, de ton côté, Catherine. 

Air ; Quand tu Vattras la retraite* 

Si tu n'ëpouses- Jérôme , 
. Asa9ir'-liii 4 par un serment, 
Quetunef'ra» d'auçuçliomiû.e._ 
ToA ^p9Wc< si ton amant. 

CATHERINE. 






' .3C D m É JD 1 E. ; ;*7 

C A TH E RI NE. 

l?^r serment ««de l'I^ssnrer; 
Mais en si l^onh* tïoqp^gnie^ 
"TJn' fiÛ« iCdoil pas'jùper. ' 

JÉRÔME. 

Mamzelle a raison ^ P suffit qu'on jure pour qu^ça 
tTaille pà^^ beii, < 'ii Cai^^eriTZ^e^ ) Vous sàyez^ sens 
tà^utiOjf c'qiie j'apporte en dot? / 

. :• «C A TH E R I NlÇ. 

Quoi donc? .1 ^ 

-JÉRÔME. . 

J^vous apporte l'<bac des Invalkfes, , ^ 

CATH'ERiNE, 

Oui^ mais on va le supprimer. 

• • I .... ^ I... ^ 

Au i -Ctila ^u*a pincé JSer^opj^ootPU 

.{- •".';. JE ROM E. 

Camment, on doit supprimer J'bac ? 
V A D E ( /tf contrefaisant). 
Wol , oui. Ton doit supprimer rbâc> 

J t R G M E. 

^ , . , Ceitx qui supprim^ tab boc , ab bac » 
* iletiz qui suppHm* tab boc, ab bac > 

•*•■'• A lé'ux projets donnant carrière, 
«Supprimeront bientôt la rivièrç. 

V A D É. 
e,»Oa va placer un pont près des Invalides } qui 

3- - 
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\9 VADÉ CHIZ LUI, 

mettra le bac Ab e6té^ mais fai in erëdit, et je te 
ferai avoir un empW <SQli4« ^^ l^ ïiyiè^' 

JÉRÔME, 

Psoinmea âe la ûuernoiiiU^re « fit c^e^t un titre 
à vos bontés* 

CATHERIN^( tnystérleusemcnt ). 

< Mossieu' Vadé, vU Tabbé >«|i que^tios. 

V ÂO t(.âJérâm), 

Cest celui «pi. Tout ttSTerser km marïage. 

JÉRÔME. 

Ah ! f sais. • mais en bon niarignier j j^ooul'roni 
#0n amour à foàd. = • . . 

VADÉ. 

Je vais dire deux mots qui ne ie réjot^ont pas. 

— ' ' ' .-Il |- 



SCENE SIXIEME. 

Les mêmes ^ L* A.B B £ {^en désordre^ 

L* A B B É ( avtc humeur }• 
Vj SST moi y monsieur. 

VADÉ. 

Je le vois bien. i^A Jérôme. ) Ab çaj JérAmei 
va çbercher au plus vite les Dames de la Halle ^ 
afin que la réception de Catherine ai^ Usu ce matin* 

JÉRÔME. 

Oui I mossieu' Vadé \ et au cas qu^mamzelle soit 
^{Ue I {^bâclerons sif i^cbamp not^e bimen s cemme 



COMlDIE. f$ 

la' séance s^ra publique y si Vtôstir -vous en dît, n^ot mtif 
f abbé 9 vous entrerez avec la foukr «Lu monde. 

L' A B B É. 

Uinvitation est honnête , et la cérémonie doit avoir 
«luelque chose de piquant ! 

JÉRÔME. 

Pour vous y sur-tout. 

V A D É. 

Catherine y reconduis Jérôme. 

SCÈNE SEPTIÈME. 

L* A B B É, V A D É. 

V A D É. 

Air ; Monsieur i'abbé, oà allez-^vous T 

• ■ 

XVlo K s I X u m rabbé> que voulez-vou^ ? 

L* A B B É. 

Monsieur devine mon eourroux. 

V A D É. 

Aurons-nous une affaire ? . . . 
£h bien ? 

L* A B B É. 
Vous ne ^'entendes guère. . . 

V A D É. 

Et vous m'entendes bien. 
U A B B É. 
Je viens , monsieur , vous faire des feprodiefi ai* 

Ba 



^o VADÉ CHEZ LUI, 

rites. Vous avez | dans la vente , excité les poissardes 
contre moi. . . Ces femmes ont eu Pinsolence de 
m'apostropher , en criant : A six blancs l'abbé 
^*deux sols. 

V AD É. 
iComment! elles vous ont mis à prix ! 

L'ABBÉ. 

Bien plus ! voici ce que m'ont fait ces femmes* 
( // montre son rabat déchiré y et son manteau mis 
en lambeaux.) 

V A D É ( riant beaucoup). 

Ah ! c^est très-plaisant ! Elles vous ont mal habillé y 

/nonsieur Tabbé! 

L* A B B É. 

JTen suis resté tout sot ! 

V A D É. 
ïe m^en apperçôis. 

L'ABBÉ. 
C'est vous 9 monsieur | qui me valez tout cela ! 

V A D É. 

Goierre ouverte entre nous. Vous vouliez attirer 
chez vous ma petite bonne ; on sait bien à quel 
jtitre ! et moi ^ je Tai prise à titre d'enfant que j'adopte« 

U A B B É. 

Oui 9 pour lui donner une . belle éducation ! An 
surplus y la vâtre n'est guères mieux soignée* 

V A D É. 

Qui vous dit ja ? 



• 
I 



COMÉDIE. xt 

^ L* À B B É. 

Vous ne savez point le latin, seulement; et çà 
ne m'étolnne pas. 

V A D É. 

Et TOUS; TOUS saTez le français | et ça m'étonne. 

L' A B B É. 

Vous avez fait , en comédie | le mauvais plaisant} 
et c'est bien votre. portrait i 

V A D É. 

J'ai fait aussi le suffisant y et c'est bien le vôtre ! 

L' ABBÉ. 

Songez y monsieur^ que vous devez respecter un 
Komme comme moi! 

V A D É. 

On ne fait pas toujours ce qu'on doit. 

U A B B É. 

En vérité 9 je ne sais pourquoi on parle de vous 
dans le monde 2 Votre genre est si misérable I vous 
improvisez y dit-on , sur des rimes bizarres. » . • 

V A D É. 
En voici la preuve. 

Air : Un apprentif. 

Abbé suspect « 
Dont on fuirait Taspett» 
£u TOUS rhonune peu circoAspesfc 
' Eloigne du respect : 

Vous vous croyez un Sënèque , 
Et briguez , comme un évéqat « 
La sala^ialeo ; 
Mais appreaes ^e sas* crainte d'^cltsc» 

B3 
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9a V A D É C E Z L U I, 

Et sans latin ni grée» 

Je saurai bien avec 

Mon ton poissard et bmsqne et sec , 

Tous clorre ici le bee. 

r A B B É. 

Propos de la Halle ! jalousie ! mais vous avez beau 

^e. 

Air : Du petit Comnîis^onnairé^ 

Mes ouvrages sont estimes : 
Vous perdez à ne pas connaître 
Mes cbàrades » mes bouta rimé» , 
Que je vous aurais las peut-être : 
Vous perdez d'entendre àes ver» 
Pignes 4e la double Montagne f 

V A D É. 

Je ne sais pas ce que je perds ^ 

Mais je sais bien ce que je gagne. ( his, } 

L' A B B É. 

Vous mettes ma patience à bout ! tous étea beu-* 
que je n^aime pas le bruit ! 

V A D É. 

Aussi ^ vous n^en faites gùères dans le monde» 

L'A B B É. 

Quoi qu^il en soit , je salé me venger de ceux 
^i se moquent de moi. 

V A D É. 

Vous avez de la besogne ! 

L* A B B É. 

Oui y oui y je sais me venger ! et vous en aure^ 
incessamment la preuve. ( Cat/terine entre avec u» 



étÈieOique à gtaddé Svrée. Ih miMtt i l^écâtL J 
Que ne pvU* je imaginer xxa moyen de tous con* 

trarier î ' 

V A P É. 

Vene£ me' voîf lôutienf , monsfeUf 1^'abM^ 

Vos propos annonceot bien que. tous ne fréquent^ 
que du petit monde. 

CATHERINE. 

Vous tous trompez , Çjar "^là tun mossieu^ bem 
g^lonnë qui nous arrite. 

t ' . .■ . J' 

SCÈNE HUITIÈME. 

Les mêmes , L E VALET, 
CATHERINE. 

LE V A L E T ( remettant une lettre â Fade). 

Vj^est de la part it monsièîgneuif le Catktthhmt^ 
général des Finances ^ qui prié monsieur Vâdé è.tf 
yieakt ce soir souper à Ph^êl. Jlftttcsids la réjponsé» 

V A t> É. 

Te Tais la faire. ( // ouvre la lettre ^ et après avoir 

jeté les yeux desSui) : CdtliefiiLè , le Ministre 

m'annonce que je suis nommé contpMfttr du ting- 

tième. 

CATHERINE. 

Ça prouTe qu'on rend les places aux Iionnétes 
gens. ( Vadé passe dans son cabine f pour répondre â 
ia lettre} le valet s* assied dans It Jbnd du théière. ) 

B4 



s4 Va De CHEZ, l U I, 
SCÈNE neuvième/ * 

« - « 

L'ABBÉ, CATHERINE,. 

L* A B B É. 

JVX oifsj^v K Vaiië est li^ SLwec le Cbn&âleur- 
général des Finances? 

C A TH£ RI NE. 

Slon dîen ^ oui ! T n^voit qu'du p^'tit mondfe ï 

L' A B B É. 

» ... « 

^^^ • 

Et cet Lomme y si bien répandu 9 ycmis fait épooseF 

tin marinier, eXpoaé à cliaqne instant à péxir sur 

la rivière? 

CATHERINE. 

On s^noye dan» tou» les états. 

L* A B B É. 

Je ne conçois pas votre goût y en vérité !•.. Allons ^ 
comme monsienF Vadé pourrait rentrer ^ |e tôus^ 
•laisse. ( // revient sur ses pas^} Mais quand on pens9 
qu'une voix comme la ^6tre ira se mêler aux jeriar 
de la Halle ! Ne croyez pas réussir là. • . Vous 
serez jamais assortie au gré du chaland. 

CATHERINE. 

. Vous croyez ça? 

L' A B B É. 

Air : Femmes , voulez-vous éprouver,, 

▲ la Ilalle en vous installant , 
Comblea la tâche sera grande l 



kl* 



« • 

OrrireE-voiis rieçf- aff' chaUlid , 
Qui soit digne de la marchande ? 
*«- En adife'tânt*ron fait dcs*fraîa jî ' 

Declioi»ir> ooinnie rien n*eni|^ck6,: 

On xent tronvGr -tout des plos frais , * ' 

Quand la. znartlrande est aussi fraîche. (&û.) 

C A T HER INE. = 

Comme il e^. donc frt^s, mossieu* l'abbé ! 

L' A B B É, 
Vous êtes bien bonne. . . • Adieu , belle Catberîne ! 

CATHERlNE{^;i/tf j'mgeant ). 
Adieu y monsieu^ Pabbë ! 

SCÈNE DIXIÈME. 

CATHERINE, LE VALET, 

V ADL ( sortant de son cabinet^. 

V AD t{ au valet ). 

J. £ N £ z y voici la réponse. ( Le valet sort. ) 

»■ ' ■ , .■ , =af 

. SCÉNEON2IÉME. 

* 

CATHERINE, VADÉ. 

V AD É. 

c'est devenu l'abbé ?- 

CATHERINE. 

Il est clev'nu poli. . . son amour est toujours COO' 
•idérable. 



Q 



AS V A DÉ CH ËZ X U I> 

V A D É. 

Le singulier corps ! Il &ut avouer que nous non» 
•onuues dît bieit des douceurs ! • .. • Allons ^ en at« 
tendant la Juraxidé^' je Tais in^enfemer pour travailler 
un peu. J^ai fait le emitkpiQ de êmifU Robi^ je v»s 
&ijre celui de saint Ifubûrâ. 

CATHEltlKE 

F s'est ben r'iâchë c* sdnt^^là f 

VADÉ. 
Oh dnî ! 

Air : Du cantique de saini JEtubegi* 

Ce moBsieur saint Hubert g 
Qui gu4tit de la rage , 
Petit-à-petit perd 
I/'art ^'il eut en parls^ s 
S'il càt fait son afîabe , 
De craintes dégages , 
Nous eussions tu sur terre 
Beauoeup moins d'enragés. 
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C A TUER IN E. 

Cest ben vtnî ^ çi^ î . . iMssieu^ , si 1^'ssier allait 
v'nifî 

V A r>-É. 

Eh j mon dieu ! la tête te tourne avec ton huissier i 
Eh bien ^ s'il vient , visage de boîd. ( // passe dtuià 
son cabinet f s^enféfow^ et Se place à son bureau^ 
M vue dm speetatew. ) 



,\ C Q M É D I ^." V àr 
' iSCÉNE DOUZIÈME. 



J £ Commence à croire qui nMendra pas aujourd'hui.*»^ 



C AT HERINE {se^ledans le salon), 

j 

r 

( On entend frapper d la porte d'entrée). AhJ mon. 
dieu ! î'ai parlé trop tôt ! v'ià sûrement V coquin ! , 

LÉCLU5E(i travers la porte )^ 

C'est moi. . . 

CATHERINE( troubUe). 

Eb , mon dîeu , otiî, c'est lui ! Et la clef, qu'est 
à la porte ! ôtons vite celle du cabinet de mossieu^ 
Vadé. ( A Vadé , à travers ta porte. ) Mossieu' , 
v'ià l'hu'ssîer , n'rëpondez pas ^ j'vas m'enfermer 
zaussi. ( KUe se sauve dans sa chambre* ) 

V A D K ( dans son cahtnet )• 
Ma foi, je commence à croire qu'elle avait raîsmi*..; 



ktonM 



SCÈNE TREIZIÈME. 

X E Ç L U S E (^seut dans le saloii , après 
avoir frappé^ avant d^ entrer^ plusieurs 
coups à la porte )* 

( A part. ) 

Xii N T n o If s , puisqu'on n'outre pdint. . . Coirtitteiit 1 
personne ? . • Vétdé me donne rendez-Vons pour lé 
À#ner à 1a Râpée lui lire moii entrtge, et je ne- 



3$ VA DÉ CHEZ LU I, 

X^VM» pas ?-Il nt'a seiablé ^^epeadant Favoir entend 
parler. . . Que diable , il doit être chez lui ! • . Ah f 
je devine ! . • . Il a des dettes y les^huissiôfs le tour* 
mentent 9 sa bonne Paura prévenu de ma visite de co 
matin y et il se cache. . . Profitons de la méprise. • • 
c^est bien le cas de faire Thuissier ^ et de me vengef 
du tour-qùHl m^a joué hier. . • Il est sûrement dans 
8on cabinet) donnons4ui le change. ( 11' frappe à 
la porte du cabinet de Vadé , et prend l'accent 
fjOACon. ) Holà 1 quelqu'un % monsieur Vadé* 

Air : A dîner ça me rapporte* 

Zé viétis avec mon 'escorte , 
' Sur un titre que jé porte : 
A ma sommation « 
5 ans faire aucune rébellion , 
Ouvrez, ou , par mon escorte. 
Je fab enfoncer la porte. ( hiê, } 

Monsieur Vadé ^ point dé résistance ! Je siiië 
port'ur d^ÎHié contrainte par corps. ( i/ frappe. ) 
( A part , après avoir frappé. ) Point de réponse? 
( Allant: d l'autre porte. ) La petite bonne doit étro 
là. ( // frappe et reprend l'accent gascon^) ( Petite j 
petite. ( Frappant encore k ) (^ part. ) Ils ne répon- 
dent pas 9 et ils y sont. ( Haut y en retournant à 
lu porte du' cabinet de Vadé y et reprenant l'ac" 
iJtnt'gascon.) Monsieur Vadé^ je vous somme dé 
paraître. . • Songez que mes résors'^ mes clercs et 
moi j né faisons qu'un , pour nous saisir dé votre 
personne. ( Il fait seniblant de parler à des recor% 
et à des clercs. ) Allons , entrez , mes amis , entrez ; 
ftt puisqu'il réfuse d'ouvrir sa porte ^ qu'on aille, 
^ir-lé<-cbanip ^ cherchcir un fernirî^. {.Contrefaisani 






-tfe patois auvergnat, ) Ché xi^est parla peine idUl^r 

. ckercher un . çherrurîa y f^ ferai chaùter ! la porté 

d^un coup de pia. {Reprenant l^accenù^gasèon^y^atk 

pas, non pas, mes. axnis,^ point de rigu'r; il faut 

procéder en régie. 

V A D É ( i part dans son cdhînèt)m 
Ce n*est pas: un lïuissièi*. . * ' '" '" " 

LÉCLUSE ( prenant toujours t accent gascon). 

Cela né nous empéthèra pas dé maiigèr tout iu 
irais* ■ . '. ' . jtf ■/'••• î. 

V A P É { â ipan :,4^ns soa^'cabin^^^ .\\ . 
Je me trompais* cW est un. . 

^ L É Ç L U,S E.( ffa/;jr. /tf ^aro;^^ 

Mais en aJiant cherchai 1^ cheruiriai., phi {'amé** 
nions j^un fiacre pour conduire mochieu Vada à.#a 
deschtinachioa ? ( Reprenant l'accent gascon, ) Ce 
A^est pas la peine^ les auteurs vofit à ^pè#. ' 

. . V A D É ( ii pan d^ns son çahlnet)^\.\ 
Le faquin! parcô que les huissiers vontà^heVàh'.» 

L£CLUSE( dans le patois auvergnat). 

. ^ .»•■., 

Et qu'est -che qui nous paiera notre vacachion? 
( Reprenant l'accent gascon. ) Le chantre dé la 
Grénouilière. ( Dans le patois auvergnat. ) Tét qûé 
jious donnera mochièu Vàda ? ( Reprenant l'accent 
Stascon. ) Un bon sur les brouillards dé la Seine). 

V A D É ( J part dans soncêdilnet). 

Il connaît me,^ facultés. '"'-•'■/ 

L É C L U $ E^ {.dans le patois auvergnat). 

Xe cheron^ bientôt > re7enu«> {-^Bfippenant l'accent 



(39 V A D É ' C H ET^Zn LUI, 

forions- les Ji^ftes iè VaM { A patty, et piquon» «a 

Air : /7e Calmât, . . 

. ' -• j , , - - ^ 

( Prenant V accent gascon, ). . \ 

. l'.r .•:'/- -.»-- ■"- - M. \ . ; . i ■ . t 
Faisons « pour comme^çrçt noftrjs, opération >, ^ 
Des livres J' examen avec attention. ^ 

t Prenant l^ accent normande ) 

Les livres de Vadé sont bous^ même parfaits, 

{ReprèàantTdce^ntgiatsSdk':)- '^ ' ' 

Si vous en exceptez pourtant ceux qu il a faits. 
VAlbfif «i^irdSri , â iï^Veh ]k jfilrïe âè son caVmct ). 
' ïrisdlfetis*!' léif - ce qûé VÀus voUs' connaissez eisi 

L\ifijL,iJiS E {,fnnm%Km.iti^^ gascon )• . =. 

Ab.[ >^À fiépondez à ^l^S^ik } Xhl)ien / il n'est 
. p}v# t^W i4é ■ suspendre jg niAfïcha d4 U îu8ticce«i ( Il 
tire sur _lui le verrç\i <ie la -potip-du. oab^n^ei^ pour 
empêcher Vadé d'entrer dans le salon ; et faisq^nt^ 
comme s' il^ parlait à des clercs ^' toujours ai*ec lac^ 
cent gascon. 1 Messieurs , Voila \éi œuvres de Yade. 

-, . s Air î JPn /?^ .rtiiiouilé, 

•- Mefte»-Ies^u -taltg'des bouquins 
. :rvft^»# voilé xioiicie. ' 

V A D É ( en i;o/^re à travers lu pont de son cabîntt ) • 

▼ •■'"■ 
Bcmqirink * me^ * livres ? qtreb • coquins « 

$PAl i^M gtn4 lU jBflicel' . 



C Q M é D I; P< \ j. • ^f 



^kMU^ÊM. .MK^ MUMMMIfmaS ^>M<- SIVK' JBIIIVI^^ M - 



t^m» ne piiis-40 ter te» snppfiu , 






1« £ C L U s E ( ap^tf ràcctht gascon)» 

Comment tenir pareils propos 
A la justice en niasse t 

, . Y A P É ( i travers la porte de son eahÎTHt )• 

• Un huisrieMjUivo dit la justke ! • ; ^uri Uaiiiliàintl 
^ O fcistice y' jiistice ! 



. .4 -. V, 



Air ; Jléyeillezr-vojff.s , ^elle ^néomiç. 



>:;..il 



• i 



Révèllléj^vous^ bèll«r énjomiiéi ^ 

R4SreiUc|!-voa9 > Cfr.il ^t t^ms : 
Votre sommeil a fait, ma mie^ 

-'' V. ^ ' tésoÉÈflktr bien deft inselM^ t ^^^ 

■ • . . - » . . . » ■ , 



J .«.Vw < >■ 



Nié Vépondaflii point , méssienr» . : ; Tened j"fbtiA 
en finir, qt^^o^l porte tous 6es lÎTres ati 'pbitt SaSitt^ 
Michéle, et (piéU rexité en sbît faite ètif-lé-dlamj^ 
( ïifait gltUâfi-acûS pour fattt croire à Vadé y*r^ 
déménage ^és livres^. ) - • v~ :. -i. ^ 

V A D É { /^o«r s'opposer 4; ^/^ f *^? /'?f^'îÇ .: 
jtf/ //Vr«/ , frappe à la porte en dedans). 

' Vendre mee litrèB.! .voii9 Jie .1^. Te])df«;i( jpa^t • • 

mt il fait grand tapage , comme pour annoncer 
kur arrivée. ) Ah ! vous voilà , mes amis , sonfTriret* ' 
vous ^u^on m^arrèté , et qu*un m^enlève ce q^ue j'sjl 



33 V A D^ï G M K g X U I, 

de plus cher. t{t a çoniirf ait la VQfûtîd^'Procheeeurs 
du, coin de la rMe.')-îft«ii-,'mosski/. Viidë. . j'sommei 
vos enfans, UvQUS Àé^n<îrons>; e^ faUpns c'meilcér 
par a&somuier ces gens d' justice , pour les mettife à 
raisou» fcw .. .T . , . . .. j >ii-..i .. .- 

• • . 

LÉCLUSE(a part). 

Ab î il fait venir' dii 'monde'?'. . '.* Il' èst bien la, 
tmpé;^««.W>ibroeci U^£^Mtim\xotkB0iQ,^iHêànt. tQA9ne 
s'il parlait à des clercs, ) {Dans\ l'.acc^t, gascon J^ 
Messieurs 9 comme il y a attroupement , \îte un 
bon procè^^-VÎiMraé^^kbèîHôh-/'eit 'iiiï'dnâ^^ déci- 
dément ch(Çfi;ji^gr. ufi%;VOfture jjouijrtouÇj emporter. 

Vous n'^eijiifirîîsrf? «ôn;^ /na%li^|HJB|i» ( Contrefait' 

, ^^nii/ /s t'f)/^: des erocheteurs. ) Non ^ non y mossieu' 

V^èV*?^^e«tiart'V<ifié^ Ï44ii-îwmiyri8^ iu» ce» 

co<|uins.>là^'Î!ftT£iisous leu' voir qu'vos voisins et vous 

c^est nous insulter y et j^sVons tfM|)pûrji ^i^ép^rab^ 
• . dVous« ( Reprenant sa voix naturelle. ) Je Te sai 
inS ënlais |j>h s^. \ <;• . y^- ^ '. ■ *' ' ^ / 

( Lécluse tire doucement le verrou , et se trouve 
• • dëmè¥ë''ïàiyom% ^liAHd'J^idéii'lutmi d forcé de 
K ^Jh^ppâr ^ Wjeir pofi&^doUitioBP^firffàfiB' le salod^ ) 



sais y 
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SCÈNE 
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- SCÈNE QUATORZIÈME. 

L JE CL USE ( derrière la parte ^ du 
'. cabinet. ) V A D É ( entrant dans le 
^ salon. ) 

V A D'é ^ sarts apperctvoîr Lécluse , après un 
' - • jilencc détonnement.) 

L. «' .ï 

B« coquins «ont eu fuite ! Ils ont replacé mes 
livres ? • « . ( i? appelle ) Catherine ^ CaUidrine ^ ils 
«ont partis 1 



w^LmmmtÊmÊammmltm 



' SCÈNE QUINZIÈME. 

* ■ ■ I 

VADÉ, CATHERINE, LÉCLUiSE 
( toujours^ derrière la porte ). 

CA T HE.R I N E ( /r^^/anre ). 

x\ H ! mossieu' , qu^i' m^ont fait peur ! j'sis pjtta 

morte que vive î - • - 

VADÉ. 

Je le crois' bien ! Que ces gens de justice sont 
donc bêtes , d'avoir eu peur de Vadé ! 

L É C L U S £ ( apris ayolr n aux éclats ). 

- Vadé est encore bien plus • bête , . d'avoir pW« 
X'<icluse poiu: la Justice I 

ç 



H y A. DÉ- CHEZ LUI, 

^-A, D -É {^jobard surpris ^ et après avoir 

beaucoup ri ). 

ÀL 1 «aolliibiikeiix t ^eî suis ta dlipe !- voilà bien im 
tour de ta façon ! • . . £t tu étais seul ? 

LÉClrUSE^ jette un coup-d'aildOnsU habina )l 

'"- £t 'toi aussi , to({iàii l ( Ils nertt àneêmbk aux 
éclats, ) 

C A THE R I N E ( a ^Uduse). 
On m'avait Jgisn dit «pi'Vous étiez un farceu' ! 

L É C L U S E. 
Vadé, tu â^ eu bien peur! to'as'des dettef t • 

V A D É. ' 

£h ! mon ami , qui n'en a pas ? 

'l é c LU S é: ^ ^ 

Ah çâ 9 ttès-'sié^eitfement ^ j^ viens; m^«mparer d^ 

ta personne ^ et t'emmener pour te lire mon Déjeûner 

de la Râpée* - ^ r r 

'^^ ' * V ADÉ. - • 

Prends garde, je n*aime pas lèÀ^déjcAnArs^froids. 

L É C L U S E. 

Tu es piqué ! tu te venges ! ^ 

^ V A D É. . 

Ça ne m'empéçhera pas d'y aller. Pattends du 
fionde, et te demande un instai^t* « . Mais je ne 
reviens pas du tour que tu m'as joué. . . Oh 1 . • je 
te le rendrai. 

L É C LU S E. . 

;.. .Quand tu pourras, {â Catkerin^^) £^! bien| mit 
bonne ^ as^tu peur encore ) 



' i 
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CATHERINE. 

D''pui8 que i'sâis qu^roiis n^é^e» pas un huissier ^ 
c'est singulier , {'vous trouva beau garçon ! 

V A D É. 

» * 

Tu trouves ça ? allons , allons y on ne te demandé 
pas ton goût. • Tu vas nous laisser . «t rester dans 
la pièce voisine ^ pour annoncer ^^il vient du monde. 
( £lle sort par la pofte da fand • du théâtre. ) 



tf • K ■/ # 



SCÈNE SEIZIÈME. 

V A D É, L ÈC L tj S E. 

LÉ CLUSE. 

\^i X. I. K ne nous gêne pad ; eUe- est jolie , cette 
enfant-là ! . . . Ah i^ a , ' ttt n'Ies pds fâché ! J'ai dit 
que tes livres étaient âëà bôbt^tiins , mais je n'en 
pense rien ,' mon 'àmi j tes oÙTràgés font fortune ! 

VA DÉ. 
Ils sont plus heureux que l^ur_ père. 

L É C L Ù S E. 

Nous avons , Pun et Pautre , un peu alarmé la 

pudeur. . .' 

V A D É. 

Oh î moi , j'en fais l'aveu. 

Air : Une Jillê qui toujours sautille. 

Un peu leste. 
Par fois immodeste ^ 
J'ai dans mes sujets , 
^eu gazj les ot^jets; 



\ ' 
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M VADÉ CHEZ LUI, 

' Sans extase , ■ 
( Qnand )'ai peint sa^s ga^e ) 
V J'ai sur le tableau 

Su tirer le rideau. 

De mon ton gritois 
Xi'oreille est blessée ; 

Je le vois > 
Par nia Pipé cassée. 

En gaitë , 
Ma muse a chante. 

J'en conviep « 
Saint Kock et son chk^ 
Mais» par ma foi j 
Rire est ma loi ; 
Voilà pourvoi 
îi'on dit de moi. 
Qu'un peu leste. 
Par fois immodeste , 
J'ai- dans mes sujets 
' Peu gasé les objets : 

Sans extase, 
^ Quand j'ai peint sans g^ase ) 
J'ai sur le tableau 
Su' tirer le rideau. 

L É C L U S E. 

Tu as un avantage , c'est, d^écrire dans plus d\ni 

fienre* 

VADÉ. 

Tu me flattes 9 malheureux! 

L É C L U S E. 

Air : T'ncjs, monsieur d'Orléans* 

Ma foi sans compliment^ 
Jm le difl francbemeiit , 



COMÉDIE. 57: 

En mettant aiuc rebuts » 

Tes vieux rébus : 
Plus grivois que n'est un bussard> 
Ton Apollon, souvent poissard, 
A fait naître un joli poirier , 

Qui se convertit en laurier; ., 

Pour Papplaudir, les gens de tout rang 
Vont à la foire Saint-Laurent : 
AU Halle Vadë, 
Aura toujours le dé : 
Là , tu sabis les dictons 

Et les tons : 
Veux-tu, dans un petit souper > 
T'ëmanciper? 
Bacchus en est, 
£t Ton t^ connaît. 
Pouf bien tenir tête à Monet : 
Façart nous plaît. 
Dans le couplet; 
Panard le fait. 
Brillant d'effet ; 
On cbante et Piron et Gallet, 
Qu'a.Tant eux rien n'égalait : 
A ces auteurs , comme à CoUé , 
Souvent tu te vois accolé ; 
A leur gloire à tous atteignant , 
Tu l'emportes sur LaHaignamt; 
Et, dès long-tems Momus t'a guété^ «. 
Gomme appui de la gàîté. 

VA DÉ. 

Taudis. que tu es en tarain , encore un compliment ^ 
» suis contrôleur du yingtième* 

L É C L U S E. 

Tant,niieux! tu seras cbargé de faire des rôles ^ 
[t tu tV entends* 

C3 



3,8 VADÉ CHEZ LUI, 

V À DÉ. 

Dis-mot donc ; on prétend qse tu veux te lancer 
aussi dans le genre pMssard? 

L É Ç L U S B. 

• • 

Oui I xiiOB, ami ^ çt tu d^vr^s Idca ^ qiu^lques jours y 
me rendre témoin d'*vne it ces écènes où tu te fais 
dire tant d'injures par lés femmes de la Halle. 

VADÉ. 

Ah ! mon dieu y FocoaiiMM^ s'en ]présente souvent y 
et je ne si\ia jamaîti en reste avec ces dames. 

« 

SCÈNE DïX-$EFTIÉME. 

Les mêmes , CATHERINE. 
CATHEI^JtNE^i Vaié.) 

XVl o s 8 1 E u' , v'ià )a^ J[{iTPtt«. ( Catherine se retire'} | 

V A D É ( i £<^/«yf . ) 

AK ! parbleu ! tu voulais être ténioîii d^une scène f 
tu. n'attendras pas ](Qng-tÇ.Qi^. 

SCÈNE mX-HÙITlÎÈME. 

• ■ 

Les mêmes, J A V O T T B { téna 
un bouquet de pensées"), • 

J A V O T T E- 

l>oH îoii% Vtdé, ( J Lécbue^y bbajau^,'ia 'Com- 
pagnie. • ■ ■ • -* ■■, '■" ' 






J A V QVTT E*(«l râ</</.) 

Ti«nt y mon £b ^ yià sun booe[lKt ^e pVàpjaibrte* 
V A DÉ {^dqns le ton poissard.) 
Air : Tamve à pied de propince. 

Lé Pensée ? - 

javotte; 

• * • • 

4 . . K'£[|Ut-»i' t>M ^e Ton ra^^ort^ 

A Yadë «on bien ?- .. , 
G'te fleut iC)&st ps^. df plgcëe 

Dans cliouquet; pourquoi? 
C^est que j*non» pas un^ pensëê^ 
Qui n^îenne de toi. 

V A D É. 

. Mais en rhonnew d'qué' saint) c^bouquet? 

JAVOTTE. 7 

Pargufnne ! j Venons t^faire not' compliment; on 
dit qu' t'es contrôleur-générale 

V A D É. '' ^ 

Pas tout-à-%it« • mais v'ià «una nouTeUe' qui s^esl 

bentôt répandue ? i. 

J A V O Tï R 

Je n'sis pas cunease moi f nÛLÏu^Yin^inlEorme d'tout* 

V A D t 

Sais-tu, Jarotee^ tftiP t'es toujour» aimable? 

•• • . 

JAVOTTE. 

Et toi 9 toujoura jovial. . ). .. 

C4 



^Q VAÔÊ CHEZ LUI, 

' V ADÉ. 
Hé l)eh,qii^«8t-ce tu dVtens^ à présent? 

' J.A V O TTE. 

Hé quoi , fsuis en grade j mon AU r on m^a 
nommée^ Jurée à. la Halle y et comme j^9aitf qu^la 
Jurande- Tient zici c'matîn , )Veste» 

VA DÉ. 

C'est biten fait , 'ma clière amie ?.. F y a long- 
t'ems qu^nous nous- coHinaissons ! et j'tai déjà vu fair# 
ben des métiers ! ' 

• • ■ 

J À'V o T TE. 

Sans en ét'e p'u»- riche. 

V A D é; 

Et Pzamours , comment às-tu mW ça ? 

J A V O T T E. 
Pas toujours Comme jTaurioftb voulu. 

Air : La marmotte a mal aiA pied, 

> 

A peine ayions^je atteint vingt ans , 
Que Ton nous fit bouquetière; 
JVehdions dés bouquets , dans rpriatems , 

Tout* la journée entière : ^ • f 

Ccommerc* déplut à mon 'amant. . . 



4 » 



Ce ne fut* pas sans eauses : 
Qui vtnd^ses fleurs à toijit, venant^ 
M^ peut garder se% roses» 

( En chœur, J 

Q« veAd ses fleur» à , etc. ' 



/ 



, : GO M É p tB* 4t 

V A'DÈ ( â Javdue. ) 
.Tu ùSa f sans doute ^ un aut^e commerce ? 

J A V O T TE. 

Même air. 

m 

■ Pour ynyre, chaciin fait c*iqui peut s > 

L'ëtë 9 quand je m*promène» 
Pcri' : voilà Tplaisir^ qu'es' qu'en veut ? 

Et c'est rar' quand j'étrenne : 
D'gagner quëqu'sous , femme a Tdesir ; 

Mais ail* sait mal a*y prendre : 
C'est vous 6ter Tgoût du plaisir» \/i,-\ 

"^ue dVouloir vous le vendre. J^ -'' \ 

V A D É, L É C L U S E ( répètent en chœur. ) 

C'est nous 6ter Pgoût du plaisir > 
Que d'vouloir nous le véiidre. 

J A V O T T E. 
A présent^ voyez-vous. 

Même air : 

JVendons du poisson à ehoisir^ . 

Tout le long du carême : 
Las pécheux vienn' avec plaisir. 

Pour me l'offrir eux-mêmes; 
£t -chacun d'eux > dans sa firalcheor. 

De m'I'apporter s'dëpécke. 

V A P É, 

C'est qu'il est doux d'être pêcheur. 
Quand c*est pour toi qu|on péchr. 

V A D É, LÉ C L US E ( e/i chœur). 
. C'est qu'il €«t doux, §U^ 



> V>I>É CHEZ LUI, 

JA V OT T E. 

AUmw ) alloiu donC) m^queum ! allons donal 

V A D É. 

Javotte, t'es y'nue ben à-propos , ma fille ; j'inoo* 
eupe d'une co m édiff> et j'ai vue 9«t«ft 4 faib%. 

J A V T T ^(d'utf. ton, aîmafiU). 

C'est i* une icAm* dVinow , Vâdë ? 

V AD É. 

Tu vai Toir. • • Si f'a# d'Fat^ch!ip#pit pour moi y 
itut qu^tii^ ma. rproictea. . . 

J A V O T T E ( if w^ t^n è^u&ereuof^). 

Tu nageras donc jamais raisonniib'e ? • • Quoi q^'tu 

demandes ? 

V A D É. 
Des injures. . . ^ 

JAVOTTE ( avec étonnement ). .. 
P'cinjures , à toi ? 

V A D É. 

Oui y à\moi. . • • Tiens , v^Iè. sxj^ francs que j^te 
donne ) mais; di^rmo^ des attises, comme s'il en 
pleuicaiu 

J A Y O T T E. . 

J'prends ties six francs y c'est tout simple j mais 
pour des sottises 9 tu nV{n auxas pas. 

V A D É» 
Je n'en ani^ pas t 

J A V O T-T e: 
Non. • . • t'aut«è d^xëlogaa , si tu veHx« 



' COMÉDIB. ' - 43 

V A DÉ. 

Point d'éloges,} audft d^ «^ttisfs. 

J A V OT TE. 

On m'tueraît p'utfit que dWen arracher s\in«. 

V A D É. 
Décidément, tn n'teux pas m'en dire? 

J A V Q T T E. 
Von ! non ! «09 l 

V A D É. 

Pvoulais t^éprouver , ya f et pour récompenser toa 
amitié 9 jMoift Ven faire les choses. . . . {Illui moTUrm 
un denU'louis). Tu vois ce d'mi-iouis eu or? 

J A V O T T E. 



* • * 



Ouï. 

V A D É. 

Hé bteR ! reitâs^moi mes six francs. 

J A V O T T E {fixant le demi-louîs dans 

Iç main de Vadi). 
Qu^îens^'les v'ià. 

( Vadé remet le d^mii^toMis et l'écu dans sa pocle p 
Javotte reste interdite , et vqyant que L^clusfi rit 
à ses dépens , elle, se retourne et lui lance um 
regard furieux. ) 

VADÉ. 

JVoulais de* sottises ^ tu n!a$ jn^ tonlu m'^en dir» 
pour mon argent j JQ .Pgarde. 

J A VP T T E. 
. Tu badines? Ah f fdia mai&t • • « . — 



'44. V ADÊ C HEZ LUI, 

Air : Hende^^moi mon éouelle de boU* 

' m 



Reada-moi vtte, rends-moi mon ^ca. 

V A D É. 

• 

Paa ai béte de Prendre ! 
T*a9 trop d*cŒar , j>n suis ben conTainca , 
Pour vouloir le reprendre. 

J A V O T T E. 

C'tëcu que j*tai r*mis de bonne foi» 

Faudra b*en« malgré toi> qu'je rraccrocba :. 

J^ai ma ça dans ma tâte. 

V A D É. 

VU bien, moi. 
Je l*ai mis dans ma poche. 

J A V O TT E. 

En reprenant c^qu^on a donné , sais- tu qu^on Tole ?..# 
Quoiqu^ça ^ t^as b'en fait. Les femmes d'ia halle pea<* 
vent rVevoir dUWgent d'tout Tmonde j ' mais jamais 

d'Vadé. 

V A D É. 

Tu fids contre fortune bon cœur; mais tu enrages^ 
mon p^tit chou 9 tu enrages ! 

J A V O T T E, ^ 

Vadé 9. quand j'faîs mon dVoir ^ ne m'taquine pas } 
^ deviendrait du vilain. 

V A D £ 

Ah ! que non. • • . Tu es devenue si douce ! 

JA VOTTE (en coUre). 

Moi, douce! moi, douce! Ah! jMis p^us d^sottisee v 
que jVen reçois , entends-tu? et si (quelqu'un dit des 
sottises à qué'c[uW| on sait Vta quVest Javotte» 



COMÉDIE. ^"45 

V A D É. 

Otti , mais dVant moi , tu baitse» jwTÎllon j et ta 
jÊ?es qu'une petite fille. 

J A V O T T E. 

Ct'insolent , . qui m'appelle petite fille ! . . . . Si ta 
n'étais pas Vadé , k petite fille t'arnmg'rait b'en, va! 

V A D É. 

, Toi 1 ) Ven croîs rien. ; . . Moi ^ qui t'ai prié d'«î 
bonne grâce de m^faire une âcène y dont j'ai besoin f 
tu restes court devant mon anû. • • . Quel ai&ont pour 
toi I Javotte ! 

._ JAVOTTE. 

C'est vrai ; et Pplus beau triomphe d'Vadé | c^eêX 
dWavoir rendue muette. 

;::.\ . .• V. A D É. 

' Mais à présent, c'est tout mîel, que Javotte ï quand 
j'annoncerai à la balle qu't'as perdu la parole , comme 
<m s^moquVa d'toi 2 et comme j'en rirai avec le9 
^lûtiers j les cuisiniers , les jardiniers y les charbon* 
niers^ les mariniers et les iariniers du marché! J9 
n'te conseille pas d'y r'mettre l'pied. 

JAVOTTE. 

Mais 9 au nom de Dieu, maudit taquin! tais-toi* 
tais-toi donc, Vadé ; tu m'fais mal, mon ami ^ tu 
m'fais mal ! J'sens qu'c'est tout prêt à v'nir , et ça 
s'arrête ! Tiens, j'étouffe, j'étouffe, j'étouffe ! Pourquoi 
faut-i' , maudit :poëte d'malheur y maudit farceu' du 
j^iiéau d'ia. foire , maudit moule à parades , écrivain 
des charniers | faiseu' d'chsoisons à deux 'iarda^ 



V A D É C H È^^ LU I, 

mangeu^ d^tout bien! Pourquoi faut-i' que j^naie pas 
Vconrage dé l^dirc <iuie Infsirç ? { Oh êndeml du bruit. ) 

V A D É. • - -^ 

Ah ! tu> es bien heureuse , on tient ^ et ça t^tire 
tvdi grand embarras ! ■ 

J A V O TTE. . 

Tant mieux! tant mieux ! cai^ j^étais au martyre. . . • 
Mais fai l^nii bon jusqu^à- la iîft ; tu nV ^Ht^evL 
d'sottises^ et fai remporté ia>Tletdk0J AiibU^ , '€tà:^ 

L Ê C LU 5 E ( a Javottè.) 
Je comptais pourtant bieh 3ur' un plat de ton 
laraei-i . /•'■*' 

JAVOTTE {àL^clasé.y- 

B^en à vot^e service 9' -mossi^u^; les sottises qu* 
Tuai pas pu dii:e à Vadé • vous Tzaurez si vous voulez. 
Four douze franco , en est pas la peine d^s^en pas$.er« 

,-" ' ... . ' L É..C I, Ù, S: E. ', . .. nJ 

. Sensible à ta politesse^ jiità^ gavde tes doUlëéèt 

e ^ JAVOTTE,' * ' ' 

' ..t 
N^vous en gênez pas ^ mon cher aihi , nVous ea 

gênez pas. ... Si vàus n'avez pÀs d'quoi les payer y 

jVous en. dirai gratis. Sur une mine comme la yôt'e 

l^zlnjurès doivent tomber comme Ja grêle ! 

. V A D É ( À LéchueÀ 

: Attrape. .. ,-, 

L É C L U S E .< é Jayàtm. ) 

Je te remercie de ta bontie 'tblototé J iials pbiïnt 
idè sottises, jeVfcn prie. ' * t - 



j « . .j 



CO M ÉD lE 43^ 

J A V O T T E. 

Comment donc ? Je i&*en dis pas à tout Pmon Je | 
et quand j^Tous propose d'sinjures , c^est ben d^Phon- 
neur pour vous ^ moa p'tit mosakù^ ] ( JEUe' le pouske 
brusquement par le braa. ) Allez donC| cadet. • «, 

L É C L U S E. 

- - - r , 

Mais ta AS ittaiiqué de 'ine fklré tombeK . . ' 
. J A V O T T E. s 

Vous n^auries |iaà ramassé girtuid^diôs». 

LÉ C L U SE. • 
' J'ai mon paquet, 
i • V AD É (à Javout.) 

Allons 9 petit mouton ^ pour ehtioUiM^et^'tft dou- 
ceur ^ viens ^ que je te rende les doiue francs. 

J A y O T T T E. 

Tu crois que j'vas les prendre, pevtoétxe ? « . Hé 
bien, tu ne te trompés pas ; donne , pour en finir. 



â 



SCÈNE DIX-NEUVIÉME. 

Les mêmes, CATHERINE. 
CATHERINE {d raeU.) 

4VI0S s I s v' , c*st 1a Jurande que i'vous annonç».' 

V A D É. 
{ Vorchestre j6ui9 Vair : Vivent les filles. ) 
Qu^elle entre. 
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4S V AD É C HE Z LUI, 

CATHERINE. 
, Vlà dë)4 l'tremblement ij[ui m'prend. 

. V A DÉ. , , . 
Pourquoi donc ? Du courage ^ sb ça ira bien. 

I" • " ■ ■ ■ •■■ 

SCÈNE VINGTIÈME et dern. 

Les mémes^ des FORTS de la Halle 
et des CHARBONNIERS arrivent 
suivis de femmes de la Halle ; la 
JURANDE paraît ensuite; la PRÉ- 
SIDENTE et JÉRÔME, qui Ivà, 
- donne le bras, terminent le cortège. - 

( Lés Forts de la Halle et les Charbonniers , fir^' 
mant deux lignes ^ en entrant^ et se plaçant aux 
i deux cdtës du Théâtre.) 

Aîr": Vivent ks filles. 

Jl ^ '^ <les bons drilles , 
- Vadë-^ qu'nous cliéri»5ouâ> 
Dans nos familles , 
Fournie. bicm des garçons > 

Voiis mari' les filles'^ 
Comue il f jit des chaasons. , 

(. JLes femmes de la halle formant deux lignes i^r^ 
*' entrant f et se plqcant aux deux côtés du Thédtté^ 
devant les hommes. ) 

Suite de Vair : Virent lés fiUe^ 

Qu'un' lille aspire *, 

A prendre nos leçon» j 

/■ Vad4 
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. Yadë Tinspire^ 
Et lui pr^uv* par ses Tçons, 
Qu'il aim* mieux în&truire 
Les Hll' que les garçons, 

LA V^tSlî) EU TlE, {tenant un bouquet) yLA 
JURANDE^ JÉROMË( tous en vhMir). 

Air : J^aùnons les filles. 

■V 

^ Pèr' des bons drilles « 

Vadé , qu'nqus <cliérissoiis , 

Dans nos familles « 
Pour le bien des garçons^ 
• Vous mari^ les filles , 
Comme il iait des chausonSk \ 

L A . P R É s I D E N T E. 

« 

Vadé 9 au lieu d'exiger quMa jeune fille soit r^fue 
à la Halle ^ par égard pour les égards qu'on tMoit | 
|e v'nohs l'i faire subir Pzépreuyes ici. 

VADÉ. 

Ma maison et la Halle ^ c^est tout comme. 

L'A PàÉSIDENTE. 

Eh ! v'ià la Javotte ? Hé b'eo , al' va faire nombre 
RTec nous autres. 

JAVOTTE. 

J'iespère b'en comme ça. £t qui qui nous servira 
d'gref fier f 

V A D É ( montrant Lécluse ). 

Cet homme-là. . . d'huissier à greffier , il n'y a 

que la main. 

LÉCLUSE. 

Dis donc la griffe. ( On place une table devant 
hdf avec des plume^ | de l^ encre et du papier. ) 

D 



So V A D Jâ C H E Z L U I, 

L A P RÉSIDENCE. 

vAUons j à placé y à place. 

( La Présidente tient te fauteuil y au milieu de la 
Jurande , qui est assise en face du spectateur ^r 
et forme un demi^cercle ; les gens de la Halle 
s'assient à la place qu'ils ont prise en arrivant $ 
Catherine s'assied à Pavant'^cèrie / sur un ta^^ 
bouret placé à la droite du public} Vadé se 
tient debout derrière elle / Jérôme est assis d 
côté du greffier^ et termine la ligne gauche )• 

LA PRÉSID£NTE(<1 CbtAenVx). 
Qu'étea-vous , la jeune fille ? 

CATriËRINE(je Uvtuit). 
1» n'sait pas trop. 

AU : Quest-ct qui veut savoir VhUtçircT 

On dit qae>j*9uis orpheline. 
Fous ça je Tsais biea* 

LA p R É s I D EN TE. 

SVos pèr' quel' est Torig^ne ? 

CATHERINE. 

^ Pouç ça fn^en sais rien. 

Qnant à moi^ je suis servante, 
C*esi c'que j*saia, liëlas ! 

LA PRÉSIDENTE. 

£t sur^tout ben innoce nie ? 

CATHERINE. 

C'est c'que je n*sais pas* 
LA P RÉSI DE N TE (atfG.re^r)^ 
Ecrivez qifa n'cait pas si tlle e^t iuaoçent«* 



id Catherine,) Quels sont tôs titres pour tou8 pré- 
senter à la Halle ? . , , . . ' • 

, ^ V A D É. 

Ses aïeux ^ du câté des pères ^ étaient les plus 
célèbres mait'es pAchetix dU'utdqvfité. 

LA PRÉSIDENTE. 

. 1 .... » ... 

Voyons ça. 

V A D ^. 

Air : Xh îa PHnfkfîi Aé Saint-Cloud. 

Né d'famille induslrieu^e « 
Son père en ' pâdUant brillait ; 
^ Dans la pêch' miraculeuse^ 

Son aïeul tint 'le filet; 
«Son bisaïeul , . dans la Seine « 
. Vous pécba.du premier coup, 
Jo|ias avec la baleine , 
Près des fileto de Saint-Clond. ' 

tA PRÉSIDENTE (a /a Jurande)., 

Ç?est bon ça ! ( La Jurande fait un signe d^ap" 
probation, ) (d Catherine» ) £t du côté des mères ^ 
quoiqu'était vot^e famille ? 

CATHERINE. 

Fruitlere-orangère . 

LA PRÉSIDENTE. 

ly^uis qu^eu tems? 

CATHERINE. 
Depuis que l'monde est ntoodë. 
, LA P RÉ SI DE NT E. 

. Prouy€;fc*nous (a^ j 

Da 



5o V A D ]| C H E 2^ L U I, 

LA PRÉSIDENNTE. 

Allons , à place | à place. 

(La Présidente tient le fauteuil^- au milieu de la 
Jurande , qui est assise en face du spectateur ^r 
et forme un demi^cercle ; les gens de la Halle 
s*assient à la place qu'ils ont prise en arrivant^ 
Catherine s'assied à Pavant^scène / sur un ta^ 
bouret placé à la droite du public} Vadé se 
tient debout derrière elle $ Jérôme est assis d 
côté du greffier^ et termine la ligne gauche )• 

LA PRÉSID£NTE(a OtrAerinf). 
Qu'étes»vou8 , la jeune fille ? 

CATriÊRINE(je Uvant). 
Je n'sais pas trop. 

Aie : Queât-c€ qui veut savoir thistçiret 

On dit qae.j'^uis orpheline. 
Fous ça je Vania biea* 

LA P R É S I D EN T ÎE. 

SVos pèr* quel' est l'origine ? 

CATHERINE. 

i 

Pouç ça fn*»n sais rien. 
Qnant à moi^ je suis servante, 
C*eai c*que j*saia, liëlas I 

LA PRÉSIDENTE. 

£fc sur^tout ben innocente ? 

CATHERINE. 

C'est c^que je n*sais pas. 
LA VKtSlDEHTE{au Grejfficr). 
Ecrivez qifa n^cait pas si elle est innocenta. 



; - -CtD M±;DtE.. 5|. 

^d Catherine.) Quels sont vos titres pour vous pré- 
senter à la Halle ? .... * 

, ^ V A D É. 

/ - .. ■ • ,. . . 

Ses aïeux ^ du câté des pères ^ étaient les plus 
célèbres mah'es pécheux d^Pantiqifité. 

LA P R É S I D É N TE. 
Voyons ça. 

^ VADÉ. 

Air : 3>e îa JPhnfhfi* 6é Saint-Cloud. 

Né d'famille industrieuse « 
Son père en ' pâdUant brillait ; 
^ Dans la pêch* miraculeuse > 

Son aïeul tint le filet; 
«Son bisaïeul , . dans la Seine « 
. Vous pécba-du premier coup, 
Joj;ias avec la baleine , 
Près des filets de Saint-Cloud. 

EA VKÉSÎDEH TE (à la Jurande)., 

C^est bon ça ! ( La Jurande fait un signe d^ap" 
probation. ) (d Catherine. ) £t du côté des mères ^ 
quoiqu'était Tot'e famille ? 

CATHERINE. 

Fraitiere-orangère. 

LA PRÉSIDENTE. 

• • - » 

ly^uls qu^eu tems? 

CATHERINE. 

Depuis que Immonde est moQde. 

LA P RÉSIDE NT E. 
. ProuyeJ^nous (a» j 



5a V A n 1^ C H E Z LU I, 

V A D É. 

Ça ▼&• 

C A T H E R I N E. 

Air : Des Bourgeois de Chartres, 

Ma mère ëtait frultrère ; 
Ma grand'mèr\ Dieu merct> 
Comme d^fiint sa mère^ 
Etait fruitière aussi : 
Pe mère en mère ainsi , 
Ça r*mon(ç ^ la première : 
Pi'squ'ËTe jadis a rendu 
A son homme rfruit défendu. 
C'est qu'aile était fruitière. 

y A D É. 

Jf'crois quMà des titres ! 

LA PRÉSIDENTE {â Voie.) 

Paix^ bavard' ; (4 Catherine) la petite , tous sentes* 
TOUS assez dVoix pour annoncer la marchandise d!TOt^e 
commerce à travers les cris dUa Halle ? 

• V AD É. ^ ^ 

' C'est à quoi j'ia stile. 

LA PRÉSIDENTE. 

Voyons ca. 

VADÉ. ' 

Allons , 'Catheuiie ^ toi d'ton côté , et moï du miea» 

CATHERINE. ■ 

Ah ! dame ,'J'séns \& peAt 4"' «»'ga§"^' 

VXDÉ. 

Moque-toi d'ia |)etlr rcHaSse-là. ( // crie. ) Chasselas ; 
cliasselas à la livre ^ chasselas à la livre) chassetat à 

c C 



coméôie; 53 

la Kvre» (â Catherine.) Allons, donC) tu restes en 

C A T H E H I N E. 

J^sùfs intimidée d^paroit'e comme ça zem public^ 
c^est la première fois qu'ça m'arrive. 

LA PRÉSIDENTE (au greffier.) 

Ecrivez. • • • 

JÉRÔME. 

Mais, mamzelle ,- si ça va comme ça, on nVotte 
recevra pas ; et nos projets d^mariage , où irontr^r ? 

V A D É {contrefaisant le porteur éCeàu'.)'. 

A Peau, à Teau, à' Peau. (Vi Cbdlerùie. ) Mais 
qu^as-tu donc fait d'ton caquet ? 

C A T H E R IN E \crie.) 

• ■• ' ■ » 

UarrÎMQ^^ il artiTe.) il arrive. 

VA DÉ. 
. rg^a«e , i'glace , i'glace. '. 

CATHERINE. . 
|lifUTl?e ) il arrive ) il ahÎT*. 

LA PRÊilBENTE. 

Paix ] paix , paix donc , vous disrje ?• • • Aile annoiio^ 
et a^n'annonce rien, c^te .fille., {d Catherine.) A la 
Halle on dit toyt , mamzelle. . • • • AL ça étes-rous en 
état comme nous autres, déparier, d'jaser et décrier 
tant qu^une joumiée''dtire ? Et , dans les disjputes , êtes* 
vous d^orce à tout j^ter , à tout culbuter , à renverser 
les boutiques , les inventaires \ à vous chamailler zavec 
les femmes, à leu' zarracber Pbonnet, à battre la 
garde et. à rosser PcoiHxnisaaire^ 

D3 



$i V ADÉ fR'EZ LUI, 

C A T« E H INE. • 

Rien qu^çft? Hé b-en, j'dis que j'n'ea auricttift si là 
volonté j ni la forcé* • - 

,•:,:.; -VA D'É. 

» • • • - 

■ * • * 

Et moi , j^dis qù*si : quand elle est dan» ses ntomens 
d'hutpèttr^ c!§8« ^li diable'y qtti casse et brîse tout cbeis 
moi ; et comme fe n^soufiie pas qu^elle lasse ^des scène» 
ici y elle monte en iîtîr^fliéii^ 1^ voisins. 

r- • C AT H fi R IN EL ' (pieurann) T. 

• * * 

Alil mon dîeii{ tton^ ^letr! si on peut dire' de^ 
cHof es. par^Ulw I Apfè^ vos l^ontés , fsraiaaasétf in* 
j^ratte. pour casser et briser tf ut cbeu tous !. JÇt ;dira 
encore que fmonte fiiixe des scènçs^ chez les vQwija|r I. ^ 
£t ciment Teut-o^ qi^e, j^jçionte cLeu des voisins? 
I^sommes logés sous les toits. 

LA PRÉSIDENTE (augiièmer.) " 

Ecrivez qu'a pleuré/( Aux femmes de la Jurande, ) 
Allons aux opignions. ( Etk ' se. ièi/e e^ va rscaeiUar 
les voix. ) .* . 1 .. H r . ' 

VADÉ {à Catkmni\ candis f ta on est''- 

Petite sotte ! Est-ce que je ne t'ai pas dit que- ^oat 
être reçue ilfallait paraître 'lin diable ? ' 

" T- A' P R É S I P É fft^ l remise, à /a plaçç^ ) ;. , 



, ., . ^. • A . J J 



ouence. 

j. Ay: : T9m:hHfnfmi^^9i'CéHterme'. ■• 
• 'Votre hdiriéiii' est ;'lCàtîiérinbi 

• ' * ' ■ ^ - . * ' 

•' * Trop dotfct; set sHrouire 'en défaut ; ' 
. '• Çh«tl nous VôttS 'aiirîev fa taioe 
i)'utt qu«c|[KÙuuBt hof . caouiia i' iààt^ 






COMÉDI'R- ti 

Noi nagnièrM boïU triviales. 
Et vot* ton , fissurément^ ' 
Est au-d*suf d*celai dea Halles : 
Voilà notrv jugement. 

JÉRÔME, {affligé.) 
Je m^doutaîs qu*inamzeUe serait refusée. 

L É C L U S E. 
CVst qu'on Ta intimidée. ' 

V A D É. 

Sans douté. 

J A V O T T É. 

Pai des raisons pour demander qu'la petite fille i$ 
r''présente une aui'e fois. ' 

V A D É. 
Elle se r^prësent'ra^ 

CATHERINE ( avec vékémenci. ) 

Hé bien | non 1 . . • Est-ce que vous croyez que 
^sommes perdues , pour nTét^e pas femme d'ia Halle ? 
JVxmnaîsscHis des dudiesses | des princesses ^ des 
marquises et des comtesses qui n'ont jamais été dames 
des Halles 9 et qui n'en sont pas mortes pour ça! Et 
quoi qu'c'est qu'vos femtnes d'ia Halle ? Des femmes 
pleines d'ruses et d'astuce ! Dès Larangères ^ des mé- 
gères y des opiniat'es ^ des açcariat'es ^ des menteuses ^ 
des quinteuses ^ des qu'relleuses , des criardes | des 
' bavardes et des poissardes ^ et j'irions avec ce monde« 
là? Pas d'ça. 

JAVOTTE. 

Comment', p'dte mal apprise ! t'oses parler comme 
{a d'femmes r'doutab'es comme nous aut'es! £st-#e 

D4 
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V A0É C H E Z 1.U I, 

que tu n^sais pas quMes plus grosses dames d^Fam 

n'osVaient pas v^nir se mesurer avec nous su^ rcarreaif 

d'ia Halle? 

CATHERINE. 

C^est quW nVeut pas s^compromettre au vM-à«vÎ3 
d'gens d'vot'e espèce. * 

J A V O T T E. 

Quiens! c'te belle espèce! c'te p'tite £11» qn2es€ 
arrivée zici y d^je n^sais où y pour faire la cuisine dW 
poëte ? 

CATHERINE, 

, La cuisine d^un poète ? Apprends qu^un poëte n's 

^s d'cuisine. 

JAVOTTE. 



Vadé 
Halle 



lé j si t'as d'^rattacK'ment pour les femmes dla 
, tu chassVas , su^^champ', c^te p'tite Clle-là. 

CATHERINE. 

Mpfisieu' Vadë y si vou» avez dTattacIi'nient pour 
3sioi j vous jHtrez la Jurande à la, porte. 

V A D É. 

Ça n'me regarde pas y arrangez-vous* 

JAVOTTE. 

Je demande quVu son insolence et son impertinence ^ 
air fasse des escuses à la Jurande , et c'est moi qui 
va l'y forcer. 

CATHERINE. 

J'croîs'Ven! tu n^es qu'un boute-feux.! mais je n^tm 
crains pas* 



•j ' 



V 






G OMÊ D tE: .«9i 

J A V O T T E . ( prenunt'une carafe feau. ) 

Boute-feux ! boute-feux! gare l^^ea^ • malheureide ! 
|;are Peau! 

CATHERINE [lui Jetant un tahoum 

que Jérôme retient* au passage.) 

£t toi y g^re les meubles , gare les meubles / 

J A V O T T E. 

Ab ! petite ef&ontée, t^oses t'attaqner à moi ! Hé 
bien !* tu Fras d^zeséuses , ou j^y perdrai mon nom« 

CATHERINE. 

J'nen Trai pas ^ j^nen f 'irai pas. 

V A D É 9 L É C L U S E , er /^j hommes di 

la Halle. 

Non, non^ elle n^en fera pas, elle n'en fera pa9# 

LES FEMMES de la Jurande. 

ISUe en Fra , elle en Pra , elle en Pra* » 

J A V O T T E {la prenarit par le iras. ) 

' V Ab! tu nW Pras pas ! nous allons voir 9. allons ^ 
•lions , fandra b^en quVeu fasses malgré toi» . -i 

CATHERINE (se débattant.) 

Non, jVen Prai pas, non^ fVen Prai pti^i^'J^. • 
( Elle crie. ) A K garde ;i à la garde , à la garde ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Silence ^ filence , silence* ( On se tait* ) J'ordom* 
.^u'sans désemparer , la }eane fille nous fVa à^i 
cuies. 



n VXÛf CHEZ LUI, 

V A D É. 

CATHERINE {âia Jurande.) 

Air : J)gâ Tnmbleurs. 
Pal dit quVoYES éxxez bavardes, 
Harengères et criardes « 
QuinUiui', menteuz' et poissardes; 

* J*âi dit 9 bravant ▼ot'e r'fus, 
Qu'cheu TOUS o*n*est qu'astuce et ruses m 
Mais je suis des plus confuses. 

Et Ttras fais b*en des escnses 
De nVn avoir pas dit plus. 

. J A V O T T E. 
Et moi ? 

.C A T HE RI NE. 

Et vous s mamiseile « en vous Ttant zun tabouret à 
la téte^ jVoulais vous assommer su' place; j'vous 
demande b^en^s-pardotiB 4i^?oas aroir manqué. . • 

• J A V O T T E. 

4 « N^y a pas d'qiioi , ma chère enfant ^ n'y a pas 
d'quoi. .^ • J* demandé. ... 

i^A p li É siD ek.t.e; 

• QsVIl'Mttf^iuaée?... 

• ' J A V O T TE. ' 

An contraire ^ qii^allé soit r^çute ; aile en est digne ! 

•LÈS FEMMES ET LES HOMMES. 

•'■ ''/• y^ ■'' ( Tous ^4a-foU. ) 

Oui I oui. ... 



C'O M É Dî E. % 

LA PRÉSIDENTE (i Catherine.) 

La jeune fille , la Jurande est satisfaite d^vos escuses y 
etvoug reçoit dame d^la Halle , tout d'une voix^ancK 
nime. • • • Greffier ^ déchirez Pprocès^verbal. 

L É C L U S E. 
Je Ji'ai laissé en blanc. 

jéroIme. 

Me v'ià content : not'e mariage est assuré zaïi 

moins, 

VA D É; 

J'espère que mon élève s'est distinguée ? 

LA PRÉSIDENTE. 

£t bien , même ! à présent , faut zune aut!ç opêSbra 
qu'ça à la p'tite , pour qu'aile soit dans l'costume, 

ROME ( lui donnant an mouchoir rougCmy 

C'est jusse , ça ; et c-'est d'au>i (}u'alle r*$oît Tmoiii»' 
choir, 

JAVpTTÊ. 

Allons^ t^nez-vous b'en I la jeune fille ^ ^ulan^pi-» 
gions ça su' vot'e bonnet. 

• J É R O M E \â javoite.) 



, r ... t. \,^.>J.'- 



Air : Le connafs^tu , ma chère JEiéoncr^ ? 



• 1 



A rfaire voler « comme ail* 5*ra toujours prête ^ 
Vous auriejB tort. Vil faut vous parlei; net^ 
De ri serrer Tbonnet trop près d*la téte^ 
Aile a 1a tête assej ptèi du bojiaet. "^ 



. «o VADÉ CHEZLUÏ, 

J A V O T T.E {â Catherine.) 

VMà c'que c'est ! L'baiser d'paix à la présidente et 
*à Jnoi," et vous vUà lancée. (La présidente en Pem-' 
brassant lui donne un bouquet. ) 

VADÉ. 

A présent , mes amis , Tgreffler va nous conduire 
tous eu voiture â la Râpée , pour nous lire son déjeuner 
et nous payer la fine matUote» 

J É It O M E. 
J'ai fait Pserment dVen jamais r'fuser. 
LÉCLUSE (à Vadé.) 

Coquin! ^tu m'avais promis de me jouer un tour !...; 

Mais j'ai bon crédit à la Râpée ^ et va comme il est 

«it» 

JÉRÔME. 

Ali ^a? mossîeu^ Vadé^ si on fait zun pont tout près 
du bac , et qu'ça i'fasse tomber | vous m'f^rez doi^o 
dvôir ihié" place su' la rivière ? 

• ■ / - . V AD É. 

Oui, mon Ami; j't'attack'rai à la galiote. 

JÉRÔME. 

Comîne ^ Pra desr jâlo\ix dans Paris! 

VAUDEVILLE. 

1 - - ■ • 

VADÉ. 

Air : Tput h long de la rwière. 

^ * li'noiiveaa pont» en passant les gens^ 
«^ Fottrrait t'enl'ver ben des passans ; 
Maïs un pont nies passe qu'en large ; 
£t sn' reau> pour avoir plus d'margd ^ 
Mèa* la galiote « et l'on Crépood 



/ COMÉDIE. «ï 

fju* jamais , pour te nuire , aucHn pont 
Ne sVa place « qaoique Ton puisse faire , 
Tout le long » le long, le long de la riiière. 
Tout le long, le long de la rivière. 

( £n chœur* ) 

Ne s'^ra placé , quoique Ton p^sse faire , 
Tout le long, etc. 

CATHERINE(ûtf puhllt). 

t 

A la Râpée , au Port-au~Blé , 

Z)*bons mots si Ton est accablé ^ 

Si les raccoleurs , vaill' que Taille, ^ 

Ont rjargon du Quai d'Ia Féraille , 

Dla Guernouillère si les pêcheurs 

Sont inspirés et gagn' nos coeurs , 

C'est que d*Vadé ; sur eux Pombre légère , 

Voltige le long, le long, le long de la rivière ^ 

Tout le long, le long de la rivière. 

( En chœur. ) 

C'est que d*Vadé sur eux Tombre légère. 
Voltige le long, eto» 

L É G L U S E. 

Que de poètes, nous dit- on. 

Ont fait sur terre le plongeon ! 

Du Pinde applanissant la route, 

Vadé , pour arriver sans doute, 

£n tenant Momus par la main, 

A su prendre un autre chemin ; 

£t du Parnasse il fit la route entière , 

Tout le long , le long , le long de la rivière. 

Tout le long, le long de la rivière. 

( En chœur, ) 

Et du Parnasse il fit la route, entière « 
Tout le long ^ etc. 



69 V A D É C H E Z L U I, 

3 ÈK O ME (au public). \ . 

On TOUS voit s sans être passeurs ^ 
Passer b'en des choz' aux auteurs ! 
Sur la seine qu*un auteur s'embarque» 
Quand il veut bien mener sa barque « 
Hélas ! vous' êtes trop humains , 
Pour ri r'fuser un coup de mains : 
C'est qu'plus d*un' pièce irait sans le parterre 
Tout le long, le long, le long de la rivière > 
Tout le long , lé long de la rivière. ■ 

{ £n chœur). 

C'est qu'pliui d'un' pièce irait san^ le parterre 
Tout le long, etc. 

FIN. 



D« rimprimeiie Demomvill« > ra«i Qhfhiihe , n". ix. 
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L'ENTREy tJE 

ET 

LE RENDEZ-VOUS. 

COMÉDIE-VAÙDEVILL JE; - 

E N U N A CTE. . ; ,V 

Par le;citoyert M A tJ RiCE.I"-*' 

'Représenté , pour la première fois , sur le "Théâtre ^4 
Vaudeville , U âi Messidot , an S. 

Prix 1 F»oc ;o centtines, avec U musique. 



A PARIS, 

Au fflaguÎD de pièces de Théicre rue des Ptètns St,' 
rAuxer[oîs,a",44, en fiMde l'Eglise* 



AN VIII, 

tu ExuapJaira tôt iti fooritii à la BiHiethiqu» (HtinwIC; 



MM* 



PEÀSO NNA G ES. acteurs- 

YANDERTHAL, hoUandaîs. Henry. 

D O R V I L L E , onck de VandenhaL Lenohle. 

J Q H A N N , valet de Vanderthal Carpentîer, 

G I L L O T 9 poitier, Edouard. 

Madame DESEYLMOUR. M««. Henry. 

ROSE^ suivante. M^i*- Blossevik. 



la Scène est a Paris , dans le jardin de la maison 
de M. Dorville. On voit la maison à gauche et une 
fausse porte à droite à une muraille de clôture. 



COUPLET D'ANNONCE. 

▲ IK: De r Afficha: 



Il nest pas ■oevean ^*im» auteur 
Du public fasse sa maîtresse : 
Le nôtre a mis ^ d'après son cœur ^ 
Un rendez-vous à votre adresse ; 
Quand il esc accepté par vous 
Souvenez -vous iHen qu'une belle 
ht. vint jamais au rende&f eus 
Pour s'y montrer cruelle* 



• ( * 
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L'Ë NTRÊ VÙË 



Et 



LE RENDÈZ'VOUSi 

C O M E D 1 É - Va \J btVlLLEi 

ÊKtlNACTE; 



SCÈNE PREMIÈRE. 



ROSE siuU ^ tenant une lettre. 



V 



OILA cependant neuf heures , et notre jeune Vêiffë 
iïest pa^ erfcMef reVèrftfg du bal. Jertre douté bi^ qcré 
fatiguée des plaisirs de la nuic , et pour ne p^i rtte 
faire veiller, car elle est ii Bonne , elle aura été se 
reposer chez l'afiiie coiAplaiiçante. qui l'àiée à cortduire 
là petite intrigue ^ui l'intéresse si fort. . . . . Mais si 
elle savait que M. Dorvillè ,cet oncle qui n'aime point 
ks rrtniteïle* riiofd^'s , qrfî ràùéiaiî riôu* voi'f porter 
encore des itunches jusqu'au bout des doigts, et des 
fichus jusqu'au milieu des joues , si elle savait que cet 
bncle est arrivé c(îtie nwit y elle rentrerait avant ^u'il 
put s*appercevoir delà petite escapade.... Ce n'est 
pas que pour aller au bal nous ne prenions nos précau- 
tions • . • « « D'abord nous attendofii^ ^^ue to\it aàotrdi 

A â, 
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taiotide soit couché , et ensuite nous sortons incognito 
par la petite porte de notre jardin , qui donne sur 
une rue détournée et inhabitée ; de cette manière , 
aucun voisin ne peut jaser sur notre compte . . . Mais 
ces oncles sont si soupçonneux et si sévères* 

AIR: Vaude)fUle du Chapitre second 

Od ne peut rien faire à leur goût« 
A chaque ioscant leur front sourcille. 
Quel est le grand mal après tout 

8tte peut faire une pauvre fille ? 
ncles qui souvent, nous prêchez , 
Etes-vous meilleurs que nous autres f 
Messieurs, pas'-ez-nous nos péchés. 
Ils sont plus jolis que les vôtres. 



m 



J 

SCÈNE II, 

ROSE, G I L L O T. 

G I L L O T. 

I 

JVLe voici I mamselle , on me dit que vous me de« 

mandez. 

R O S E« 

Dans quel état te voilà dès le matin. 

G I L L O T. 

Quand on a des affaires pressées on ne tient pas aiî 
lit. 

ROSE. 

Il faut que tu portes cette lettre à madame. 

G I L L O T. 

Oui| mamselle. 

• • • • . • . 



^ 



s 



\ 



iT LJL Rendez -V o u S. $ 

ROSE. 
, Où vas-tu ? 

G I L L O T- 

Je vais chez madame, 

ROSE. 

Imbécille , si elle était-là t enverraî-je la lui porter ? 
Madame est sortie. 

GILLOT. 

Ce n'est pas par la porte , toujours* 

ROSE. 

Je te dis qu'elle est sortie. Va chez madam* de 
Saint-Ange , son amie , elle y est sûrement à déjew.aeri 
tu lui remettras cette lettre , qui l'informe de l'arrivée 
de son oncle ^ cours vite ; la lettre est pressée. 

GILLOT. 

Oui, mamselle. . . . C'est singulier , Cependant je 
n^ai pas quitté ma porte, et j'aurais parié qu'il n'était 
sorti personne de la maison. 



SCENE III. 

ROSE seule , s'assied , et prend son ouvrage. 

^E serait-on jamais imaginé qu'une jeune et jolie pa- 
risienne, qui n'aime pas , comme de juste, le plaisir 
en peinture , deviendrait éprise d'un homme sans le 
voir , et pour le seul plaisir de l'entendre. C'est 
pourtant ce qui arrive à ma jeune maitresse. U faut 
dire aussi qu'elle a reçu une éducation superbe, 
éducation qu'elle a encoje perfectionnée par la lecture 
des roBiant. 

Al 
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A I R : ^ PjTif ilfdtlait la voir., 

(la belle çhqsp 9li*un r<ynâp« 
Que sa lecture esr înstrucfivp; 
Jeun^ fille y voit tout le plan' 
Du chemin q%lifan|: qu'elle suive. 
,Dar$ les rems passés un mari 

Se riqstfujre avaif l*^qt reprise ; 
aïs grâce aux romans aujourd'hui 
On prend sa femme toute apprise. 

L^aventure est unîquçj nja maîtressp se fpef un 
beau soir dans la tçte q^xï^ ^iipée pour la beauté de 
son ame ; or rien n'^.ÎJ".pl»s jpiopre ^ lexicutjop de 
Mr\ projet qu'un baj de l^cpéra, elle y va ,' et fait cqn-? 
naissance 9vec un jei|n^ homme » qui est frappé 4? ]f^ 
fubiîmité de son idét*; ils prennent goût l'uii pom 
Vautre , et c*êpuis ce jour , fidèles à leur projet, exacts 
au rendez- vous , iU ne se découvrent que la noblesse 
^^ leir a^fle. C'e^f bç;au, c'psr vraiment heftii î jp crois 
çependiint qui? |a (npde n'en prendra p^s. M^i$ ,, j'wit 
tends quelqu'un de cecôié, cenepçut^ire i^ad^fpe.,, 
Ab I mon dieu, c'est, c'est ce maudit oncle, nom 



t. • 
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S C E N E I r. 

ROSE. DORVILLE. 

■ 

DORVILLE. 

JjONJOUR, Rose, ma nièce est s&rement leV^e. 

ROSE. 

Y pensez-vous. Monsieur, lorsque U journée est à 
peine commencée ? 

DORVILLE. 

Commencée^ il est bientôt dix heures. 

▲ I R : Je croîs avoir lu quelque part» 

C'est perdre les plus be.iux instans , 
Ose- 1 elle dormir encore? 

ROSE. 

A Paris, depuis bien long-tems ^ 
On est fort mal avec Taurore. 

DORVILLE. 

Une rose a plus de fraîcheur 
Au matin du jour exposëe« 

ROSE. 

Femme jolie est une fleur 
Qui doit éviter la rosée. 

DORVILLE; 

Il faut entrer chez elle. 

ROSE. 

Monsieur , j^aitends toqjours qu'elle me tonne'^ 

A4. 
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DORVILLE. 

Môî je n'ai pas le tems d'attendre. Entre et dis-lui 
que son oncle, arpvé d'hier, d^buut de|)uis deu^; 
heures , voudrait Tembrasser. 

B p S E. 
Monsieur..,. 

DORVILLE. 
Qui t'arrête * 

ROSE. 

Elle s'est couchée h'er soù fort indisposée. 

DORVILLE. 

Maladie âe veuve , et que le mariage guérira; âjai\te 
que je lui amène un mari. 

ROSE. 

Cette fois-xi sûrement ce sera un Francs. • 

P O R Y I L L E, 

Non , ui^ Hollandais. 

ROSE.' 

Encore un étranger, vous les aimez donc bien \ 

DORVILLE, 

Il ny a pasd'etranger pour moi. / 

Ait Mais quelle est donc cette manU. 

J'entends parler philosopliîe, 
Botiheur parfait , phîlantropie. 
Sans porter si haut nos destins » 
C;nTens stulement d'être humain^» 
Qie l'œil de chacun se désille ^ 
Et qu'à ia fin , jusqu'au Français ^ 
Embrassant , j^il se peut ^ l'anglais , 
;' ^ l«e monde apprenne désormais 

Qu'il n'est qu'une même familJk. 

ROSE. 



. I 
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Mêm£ air. 

Que? plaisir ce serait sur terre 
Si ce pacte se pouvait fa^e. 
Toujours logeant chez un parent , 
0(1 irait du nord au couchant ^ 
Du Ceyian jusqu'en Casrille, 
Che^ son frère le Champenois , 
Chez son grand oncle le chinois , 
Son cousin germain riroqtTois ^ 
On serait toujours en famille. 

D Q R VI L L E. 

Va où je t'ai dit. 

ROSE. 

Ce mari est*ii jeune , joli ? 

D O R y 1 L L E. 
Il est riche. 

ROSE. 

C'est assurément une belle qualité pour nn oncle; 
mais n'en aurait-il pas d'autres ! 

D O R V I L L E.j 

Va où je t'envoie* 

ROSE. 

Vous connaissez le goût de ma maîtresse, son état 
de veuve lui plaisait ; elle y voyait sur-tout la facilité 
jde consacrer ses jours à embellir ceux d'un oncle k 
qui elle doit tout* 

D O R V I L L E. 

Et Tamour , qui est-ce qui l'en garantira. 

R O S E. 

Pour craindre si fortTamour elle n'est plus un eiifaat» 

D O R y I L L E. 

L'âge n'y ùlt rien ; la ieunc fiUe succombe parce 
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qu'elle ne le connaît pas , la veuve parce qu'elle le 
connaît , la femme âgée par la crainte qu'il ne Tou- 
blie , la vieille pour prouver qu'elle s*en souvient 
encore. ... Va çu jCf t'ai dit, 

ROSE, 

Elle m'a défendu absolument d'entrer. 

D O R V I L L E. 

En ce cas j'y vais moi-même. 

ROSE. 

Vous •' 

D O R V I L L E. 

Un oncle n'a pas le droit d'éveiller sa nièce , peut4tre? 

R O S £ ^ f^ piettant av-divant. 

C'est que .... 

D O R V I L L E. 

C'est que, quoi ! en vérité tu me ferais penser, . • 

ROSE. 

Ah ' ahl Mpnsieur, quelle idée. 

D O R V I L L E. 

Pourquoi cet çmbarras , ce trouble ? 

ROSE. 

Puisque vous êtes si pressant. ... il faut vous, dire 
la vérité. Madanoie a été cette nuit au bal de repéra , 
et n'est pas encorf ;«ntrée, ' 

DORVILLE. 

Au bal masqué. . . . danscç tems-ci , quand l'hiTcr 

^ ROSE. 

On voit bien que la màrcbe du vieux tems est plus 
familière à (aonaîeur que la nouvelle. • . Autrefois. « «. 
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AIR: mon père était vot. 

Jusqu'à certains jours de plaisir^ 

La folie in chaînée, 
r^'osait se montrer et courit^ 
Qu'iin morncnt dans Tannée, 
. Pour faire les fous , 
A présent chez nous , 
Autre mode est «uivie ; 
Jamais on n'est 13*= ^ 
Et c'est mardi -gras 
Tows les jours de la vie, 

D O R V I L t E. 

Y a*t-elle été toute seule \ 

R O S E. 

Une dame de ses amies est venue la chercher, 

D O R V 1 L L E. 

Une amie!, c'est sur-tQut de kurs amies que les 
femmes doivent se garder, 

AIR: Vau ie ville de Vof/ra/ comique. 

En se livrant innocerçrment 
A l'attrait de leur cotrplaisancej^ 
D'une amie ^ on les voit souvent. 
Payer fort cher la coun.^isance , 
jEt dans plus d'un fâcheux moment , 
S'enhardissant en compagnie y 
Se perdre moins par leur amant 
Que par U honne amie. 

Raison de plus pour hâter mon projet. Tu diras \ 
ma nièce que je va;? jn'infofiper de son futur, qui , 
depuis plusieurs jours , doit être à Paris ; à son réveil 
il a dû trouver une lettre de moi ; je le lui aliénerai ^ 
et j'entends qu'elle Je reçoive. . . Ce mariage est conve- 
|iable , et s'il était rompu par sa faute , que désormais 
iplle ne compte plus sur moi. Bonjour. 



/ 
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ROSE, seule. 

J E le demande , voit-on jamais ces oncles qaê pour 
en apprendre quelque chose de désagréable. 

AIR: Appelé par le dieu df amour, . 

Pour nous trouver uû épouseur 
- D'abord il court en Amérique, 

Ea Amérique ? 

Ce mot me remplit de terreur; ^ 

Far bonheur cet oncle est uniques 

Hélas 1 que devriendrions-nous , . v^ 

Si courant sans cesse à la ronde ^ 

Il fallait chercher nos époux v 

Toujours, k l'autre bout du monde. 



—i—ii 
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ROSE, Madame DE5EYLMOUR, tn 

domino et son masque à la main , entrant par 
la petite parte du jardin. - 

Madame DESEYLMOUR. 

jlIlH I Rose , la délicieuse nuit; i'ai mille choses ï t» 

raconter. 

ROSE.. 

J'en ai aassi beaucoup à vous dire» 
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Madame DESEYLMOUll. 

I 

Figures-toi je lai encore retrouvé» 

ROSE. 
Il est arrivé. 

Madame DESEYLMOUR. 

Qui donc ? 

ROSE. 

Votre oncle. 

Madame DESEYLMOUR. 

Est-il possible! Tu me conteras cela après; 

laisse-moi parler de ce charmant jeune homme , qui 
chaque jour se montre plus aimable» 

ROSE. 
Et ce n'est pas tout. 

Madame DESEYLMOUR. 

Comment ! ce n'est pas tout. 

ROSE. 

Non content de tomber comme une bombe , il vous 
amène un mari. 

Madame DESEYLMOUR. 

Un mari !...,•.• Que vais-je devenir ? Si j'avais pu 
xne douter d'un pareil événement. 

ROSE. 

Ah ! moit dieu , madame, vous me faites frémir. •• 
que vous serait-il arrivé ? 

Madame DESEYLMOUR. 

Je te le dirai.».* Mais raconte moi.», quel est ce 

mari? 

ROSE. 

Un hollandais du fond de la Hollande. 
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Un hollandais I 

ROSE. 

Vous , maintenant, niidame, dites-moî.. Ce jeune 
homme I votre tendre amitié , où en e^f elle ? 

Madame DËSEYLMÔUft. 

Notre amitié î Ah' Hôsc , aujourd'hui justement < 
je ne sais comment cela s'^est tait ^ cétië artiitié est 
devenue de Vtiùà^ù 

ROSE. 

C*est comnw un sari î 

Madame DÉSfïLMQVtt. 

Nous causions tous deu3^ imiocemmenj >- avec cette 
confiance que donne la pureté àe l^ift^; tô'uf-à-COup 
il me fait la |ile}niare d'«n beuteuPX ménagtf , où deux 
époux unis par le sentiment ^ s'aideraient à porter 
muruellement leur chaîne., •. Queïïe peinturé î je nd 
l'oublierai jamais. 

Mr A' J. Ù. ÙâCÈE. 



/ 
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fenilleu-ne ro se. 

ROSE. 

Comme c'est séduisant. 

Madame DESEYLMOUIt 

Même Air y 

N'écoutant plus que l'ardeur qui Tenâamme 

Alors il tombe à mes genoux ^ 
Je partageais , dans le focd de mon ame ^ 

lie trouble d'un moment si doux : 

Cest, me dit-il , 6 tendre amie f 

Pour mei trop peu que ramirtié , 

Qfue f éprouve haine ou pitié, 

Je t'aime;, et c'est pour la fie. 

ROSE. 
Ah ! madame, je tremble pouf tous. 

^ Madame D E S E Y L M O U R. 

» 

Surprise d'un pareil aveu, à Tinstant je me suis 
éloignée; le croirais-tu? Aussi surpris que moi il n'a 
rien fait pour me retenir, et nous nous sommes séparé»; 

ROSE. 

Déj^h..., cette petite arenture marchait si bien. 



■ ^ 
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Madame OESEYLMOUR. 

■ Elle n'est pas finie.... Un moment après nous iioaf ' 
sommes retrouvés à côté l'un de l'autre.... , et il m'a 
demande pardon d'un air si pénétré 

ROSE. 

Ça vous a attendrie*... c^est naturîet , on n'a* pas 

un cœur de fer.... Et vous lui avez pûrdonné 7 

Madame DEàEYLMO U R. 

Oui, mais à condition qu'il ne me parlerait plus d'ati 
sentiment que je ne pouvais pas écouter. 

R O S E* 

C*e;t bien entendu. Vraiment » madame, j'admire 
votre présence d'esprit. 

Madame DESEYLMOUR* 
Attends eilcdre , je ne suis pas sortie* 

ROSE. 

Ah ! mon dieu. 

Madame DESEYLMOUtté. 

C'était aujourd'hui le dernier bal.. . et il n'aurait 
jamais consenti à ne plus me revoir. . Le recevoir dans 
ma maison sans la permission de M. Dorville , je ne 
l'osais pas. Alors pour concilier d'un côté le respect 
que je dois à mon oncle. ... 

ROSE. 

De l'autre , les égards dus à l'amitié. 

Madame DESEYLMOUR. 

Je lui ai permis de venir cet après-midi à la petite 
porte du jardin, 

ROSE. 
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ROSE. 






^ 



Je vois cela , tout en se promenant , mais ne l'^ijfailt 
jamais vu , comment pourrez-vdus ïe reconnaître ? 

Madame D Ë S É Y L M O U R. 

N'aura-t-il pas ce nœud de rubans qui , cliaque foii 

Ïue nous nous revoyons/ servait h la reconnaissance. ••• 
\t puis , Rose , crois-tu qu'on puisse s« Crpoiper^aa^ 
près de quelqu'un qui vous aime ?. . . « 



Air de La MpjRBtLU 



/ ■ 



^^mmm^^. 




11 est certaine sympa- clâ -r.e. Il est un in-vi -- si-*ble at« 




traie ^ Rapport de fàme a Ëanie • u^ni-^ , Dont on ne 
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pettt*ni"- er Tef-fet : Charme SQcrcf ^ pressante eo-vi r • e,, Des 
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cœurs eôiïtiniiel retour* :Qai méconoah la èynipa«thi - e.Néxonnat 

tra jamais l'amour. Ne conoairra ja - - mais l'amour. 

R O S E. 

La sympathie, madame, c'est vrai, j^ouklîaî^ h 

sympathie D'après tout ce que voui m'avex dit sut 

ce jeune homme, je parierais bien qu'il n'a pas sur 
Tamonr les principes da momem ^ d'abord ^d'il eif 



9 



y •■ 



'\t L' E N T R E V U E 

Madame DËSEYLMOUR. 

"Tn le juges bien. 

ROSE. 

. liicapable d'aimer plusieurs femmes à la fois. 

Madane DESEYLMOUR. 

Certainiement. 

ROSE. 

Qu'il n'en dit point de mal. 

Madame DESEYLMOUR. 

J'en réponds. .. . 

ROSE. 
Et 4a*il se tient décemment auprès d'elle* 

Madame D. E^S E Y L M O U R. 

j5i tu l'avais vu.*., c'est une attention , un respect» 

ROSE, 

lEt du respect... Madame, du respect, soyez-en 
*tàre, ce jièune homme est d'une espèce toute pani* 

culière; et voilà un mari tel qu'il vous le faudrait^ et 
'lion pas ce Hollandais... Il me semble déjà voir ceti^ 

figure bat^ve entrer dans votre chambre* 

^Madame D E S E Y L M O U R. 

Est-ce que tu as vu des Hollandais? 

R OSE* 

Pen ai vu un , madame , et qui en a vu un les à vus 
.tpus... Figurez-vous un homme petit, tout rond , ha- 
Bille en ^rap maron depuis les pieds jusqu'à la tête, 
ile petits veux^ une grande perruque, et* une canne a 
l)ec à corW« 
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Madame D E S È Y L M O U R* 

Ôh! ciel; quel poi trait. 

ROSE. 

Je demande^ maintenant, s'il y a du bon sens I 
faire épouser à une française une pareille caricature 7 



S C È J\f E VIL 
Madatnc DESEYLMOUR , ROSE , JOHANN; 

ROSE. 

A. 4**^ ^" ^^^^ ^^^^ figute ^ Qui cherchéz^vous ? 

JOHANN. , 

Le femme de champre de la mitame de SeylmouK 

R O S £• 

C'est moi; 

JOHANN; 

Vous y mon gratleuçe demoiselle ' 

il O S E; 

Ah 1 madame , ne devinez- vous pas? 

Air: Mon Cousin t Allure. 

G*est le représentant du futur ^ 

Je crois voir sa figure , 
Il en a le maintien et l'air dur j 
Et toute la tournure. 

C'est très sûr. , 

Ah I c'est bien l'allure 

Du futur 
De votre futur rallure. 

fia 
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Dls*moi : de quelle part viens-tu ? 

JOHANN. 

De la part de mein herr Vanderthal , mon honoré 

jnaitre. 

Madame DESEYLMOUR. 

Un Hollandais l 

JOHANN. 

Oui , matame , de la ville de Amsterdam. 

ROSE. 
Et I qu'est-ce qu'il t'envoie dire ton hbnnoré maître t 

JOHANN. 

A IKlDila Croisée. 

Mon maître , arrivera Pari9 
Pour épouser votre mai tresse , 
Un mariage en tout pays. 
Toujours de fort près intéresse. 
Or, mon maître, près d*étre époux ^ 
En homme aussi prudent que sage, ^ 
Demande un petit rendez-vous 
Avant le mariage. 

R O S E> à ta maitresst, 

.Madame^ votre oncle est sorti...., l'occasion se 
jprésente^ il faut en profiter. 

Madame PESEYLMOUR. 

Que veux-tu que je fasse ^ 

ROSE. 

Vas dire à t'on maître que madame est prête à le 
recevoir. 

JOHANN. 

Moi , me transporter aussi-iôi , et vous rapporter 
mon maiire dans un moment#^ 
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S C E J\r E VIII. 

Madame DESEYLMOUR, ROSE, 

ROSE. 

Vous, madame , pour ne pas choquer les volonté» 

de votre oncle , il faut vous résigner à épouser. 

Madame DESEYLMOUR. 

Y penses-tu ? 

ROSE. 

Mais arrangez - vous de manière que votre pré- 
tendu ne veuille pas de vous; il est clair qu'il ne vous 
épousera que si vous lui plaisez.. ..• Or donc il faut 
lui déplaire. 

Madame DESEYLMOUR» 
Je n'aurai jamais ce bonheur-là. 

ROSE. 

Ah ! madame , c'est un trésor qu'une pareille situa- 
tion ; s'il ne s'agissait que de déplaire pour réussir ^ 
combien de gens feraient fortune dans le monde. 

Madame DESEYLMOUR» 

Si nous connaissions son caractère? 

ROSE. 

D'après ce que nous savons de lui , il se devine ; 
laid et désagréable, il doitôire bourru, jaloux et avare. 
D'après cela , vous devez être coquette et prodigue. . . . 
Allons 9 madame^ résignez* vous, Pour une Franr 

Bt 
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çaise , ces deux défauts-là ne sont pas si difficiles I 
prendre. 

MadanHi DESEYLMOUR. 

■ - p 

Prodigue ! ce défaut ne sera qu'en paroles , et je fp-y 
résous facilement ; mais coquette t 

A I K : De la piéfé filiale. 

Ce talent d'enchaîner les cœnr» 

Coûte fort cher à la coquette ; 
Ce qu'elle obtient ^ il faut qu'elle l'achète » 
Souvent au prix de toutes ses faveurs. 

Ah î quand k Tindi^érent mêipe 

On a prodigue ce trésor , 
Rose^ dis-»moi , que reste:t-il encor 

A donner à celui qu'on aime ? 

R O ^E. 

Si vous êtes si difficile , épousez. . • . ^ Les prepiien 
jours il en coûte. . . . mais. ... 

Madame DESEYLMOUR. 

Va , Rose ,. ce n'est pas le portrait ridicule que tu me 
fais de mon prétendu , qui m'épouvante. Fut-il aussi 
beau que tu te le iigures laid, la haine qu'il m*ifi9pire 
ïi*en serait pas moins forte. 

ROSE. 

< 

Cette haine exige donc que vous vous en débarrassiez 
Si quelque prix que ce soit. 

Madame DESEYLMOUR. 

Oui j mais ce moyetf même me paraît insuffisant^ 
Trouves-en un autre. 

K Q S E. 

Le voici ..... et il me plaît d'autant mieux que lo 
plan de coquetterie avait son danger. 

Madame DESEYLMOUR. 
Parle. 
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ROSE. 

Air: Jtttei ^^^y^^^ s^^ cette lettre^ 

Lorsque la figure est jolie. 
Lorsque les yeux sur tout sont beaux ^ 
On excuse un peu de folie , 
. £c Ton pardonne les défauts ; 
A cela je vois un remède , 
Que je vous garantis vainqueur : 
Tâchez de vous rendre bien laide ; 
Rien ne tient devant la laideur. 

Madame DESEYLMOUR. 

Tu te trompes , Rose ; mais en même-tems tu me fait 
naître une idée. 

Air : ly amour je parle le langage ^-drX D. DOCHB. 



^= ^^ ^-41:^ 
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peur^ Les traits d*nne mëcbaB-t» Um - me. Or» je pre&r 



% 



t\ L'EWTREVUE 



rg^^3^ --^^ j ^ 3^^^ 




drai pour t^ire peur , Les traits d'une méchante ftm-- 
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me. 

Qu'en dis-tu ? 

ROSE. 

Je dis que vous aurez de la peine à réussir; les roo^ 
idèles tn sont rares , sur-tout à Paris. 

Madame D f) S E Y L M O U R. 

Songe ^u'il ne s'agit que d'un moment» 

ROSE, 

Allons , madame , car dans tous les cas ce sera une 
ceuvre méritoire; nous sommes trop bonnes yis-à-vis 
des hommes , et il est utile que de tems en tems il se 
trouvé un exemple, 

Madame DESEYLMOUR. 

jViens vite m'aider à me préparer. ( Elle sort. ) 

ROSE. 

Je vous SUIS. ( ElU ramasse son ouvrage. ) Notre 

Î projet réussira- t-il ? ne réussira-t-il pas ? Nous sommef 
emmes ; nous réussirons. 

. A I R : I^ m! en faut mi. 

Hoirme contre homme , 
Chacun joue au plus fin ; 
L'un l'autre eq somme 
Ils s'atrappent fort bien ; 
Mais les jeunes, les vieux 
Là, sou- leurs propres yeux , 
' "^ JWême a ! fond de leur axné | 
-- >i(^ Qui les ^trappe «ie«x? 

C'çstufie fejDmet 
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SCÈNE IX. 
ROSE, JOHANN. 

JOHANN. 

JVioi avoir rencontré mon maître à quelques pas 
d'ici 9 et moi vous le rapporter aussi^tôt. 

ROSE. 

Prie -le d'entrer dans ce jardin ; madame va s'y 
rendre. 

JOHANN, s arrêtant. 

Un mot , matemoiselle. 

ROSE. 

• 

Dépêche^ que me veux-tu ? 

JOHANN. 
Moi être bien fâché. 

ROSE. 
Et de quoi ©s-tu fâché ? 

JOHANN.* 

De ce que vous avoir trop beaux habits; ça dérange 
un petit brochet que j'avais formé. 

ROSE. 

Un projet ? 

JOHANN. 

Moi vouloir aussi me marier; mais vous êtes beau- 
coup trop belle poujr moi,, . . • « • Un habillement da 
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matin me coûterait une année de mes gages. Si yoas 
vouliez faire un petit arrangement ? 

ROSE. 

Apprends que dans ce pays la toilette passe avant 
tout ^ et qu'un mnri qui commence par élever une diffi* 
culte sur ce point , est un mari congédié. Bonjour. 

( Elle sort, ) 
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s C EM E X. 
JOHANN, ituU 

Vj'EST pourtant tomraage que sa toilette fût si 
chère ; ce petit demoiselle m'eût fort bien convenu. 



SCÈNE XL 
VANDERTHAL, JOHANN. 

JOHANN. 

f 

JC4.N T R E z dedans , entrez dedans , monsieur. «... Le 
femme de champre dit que la maitresse va venir toat 
de suite , que vous ne vous impatientiez pas. 

V A N D E RT H A L. 
C'est bon ; laisse-moi. 

JOHANN. 

A VOS ôrdrea , mon . oiaitre» 
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VANDERTHAL. 

( 

Ah ! înforme-toi de cette rue détournée dont je t*ai 
Aonné le nom. 

JOHANN. 

Mon maître veut donc que Johann se perte encore 

^ne fois, 

VANDERTHAL. 

Fais ce que je te dis ; et, quand je sortirai, sois tou| 
prêt à m'y conduire. {Disant cela, il examiné la maison 
et le jardin. ) 

4 

JOHANN, e^tc m peu d'humeur. 

Lui , dans sa voiture , ne pas savoir ce que c'est que 
parcourir une ville qui ne finit pas. 

VANDERTHAL. 

Vas où je t'envoie, 

JOHANN, s'en allanu 

A vos ordres , mon maître. 



^^ 
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SCENE XII. 

i 

VANDERTHAL, seul. 

Vj ' £ ST donc ici la demeure de cette madame Desejl* 
mour qu'on veut que j'épouse, et dans un moment je 
Tais la voir. Ah ! qu'elle ne se presse pas , je l'attendrai 
6ans impatience. ( // tire un nceui de rubans. ) J'ai là de 
quoi me tenir compagnie. 

A I K : Finale du ftimin acte de pha heureux que sage. 

Joli rsban q«e ses doigts est presse , 
Que f ^1 appas je par^cont pot froissé | 
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En TOUS quittant sans doute elle a laissé 

Sur vous son empreinte chérie. 
En vous voyant , je crois que je la vois ; 
Et , quand sur vons je promène mes doigts , 
Je trois loucher , caresser a-la-fois 

Tous les charmes de mon amie* 

Et je pourrais en épouser une autre que la charmante 
femme qui t'a donné à moi ! Non , mon père , non , ne 
le croyez pas ; vous-même , vous ne voulez pas le 
malheur de votre fils. On dît madame Deseyimour 
aimable, je le veux ; mais aura-i-elie l'ame de ma 
charmante inconnue ? Aura-t-ellé cette fleur de senti- 
ment, cette naïveté d'expression , cette grâce dans les 
manières ? Votre froide sensibilité ne me reprochera 
pas de m être laissé aller à la prévention , d'avoir été 
ébloui par cette beauté qui trompe si souvent. Elle était 
enveloppée de l'habit le jplus jaloux, tous ses traits 
étaient cachés , voilés , lorsque mon ame a senti le prix 
de la sienne. Si la vieillesse , si l'expérience pou- 
vaient aimer encore , c'est ainsi qu'elles aimeraient. 

Même air. 

De ses attraits lespectacle enchanté , 
A mes regards ne fut point présenté; 
Mais de son ame admirant la beauté p 

Cest son ame qui me rassure. 
D'être parfaits quand ses traits seraient loin, 
Sans les orner , sans en prendre de soin , . 
Four TembeUir, son ame n*a besoîa 

Que de passer sur sa figure. 

Cependant n'agissons pas avec légèreté ; songeons 
^u*il s'agit du bonheur de ma vie. Madame Deseyi- 
mour va paraître ; comparons-les toutes les deux. Elle 
se présentera à moi , comme on s*ofFre à un prétendu ^ 
ornée de tous ses charmes ; mais je tâcherai d*appro« 
fondir son caractère , le parallèle me sera facile. Oui » je 
veux que ma raison n'ait rien à reprocher à mOA 
cœur. Mais qu'çmçndH^ ^ ^^ ^^ dispute. 
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SCÈNE XIII. 

Madame DESEYLMOUR, ROSE» 
VANDERTHAL. 

Madame DESEYLMOUR, poursuivant Jtost qui tert «rat 

tous les signes de la crainte, ° \ 

I 

JLiA sotte, rimpertinente , sorrirez^vous ? 

Air: Rien n'est si plaisant. 

Arec ses gens que Ton est à plaindre! 
S tDS cesse crier 9 toujours blâmer ; 
On est réduit à se faire craindre , 
Quand le yrii bonheur est de se faire aimer. 
Regardez son air , son arrogance I 
Son ris moqueur, son impertinence. 
Je suis bonne ^ 
Je pardonne , 
Mais non pas quand, on raisonne. 

A?ec ses gens que l'on . . . • etc. 

ROSE. 

Excuses-moi I 
Excusez- moi. 

Madame DESEYLMOUR. 

^__ i * 1 ' . J* •' 

Tu veux , Je crbî , 
Parler cliez moi » < • 

Chez moi, » . . . 

Plus haut que moi. 

ROSE. 

Excusez-moi. 

Madame D E S E Y L M U R. 

Retiens cette leçon ^ 
£a ina miisoo ■ ' >» 
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Moi seule j*ai raison p 
Toujours raison» 
Toujours raison. 

ROSE. 

l Plus de Courroux. 

' Madame D E S E Y L M O U R. 

Vous taîrei-vous. 
Vous cairez-vous i 

Afec Ses gens que l'on est i etc. 

Sortez, i i Eh bien! où allez- vous ' 

ROSE. 
Je m'en vais. 

Madame ÛESEYLMOÙR. 

Me ferez-voiis Toir auparavant cet étranger^ qui më 
demande , oii est-il 7 

ROSÉ. 
Le voici , madame. 

Madame DESEYLMOUÏk, (àpaH-). 

n est mieux que )e ne crojais, {Haut). Je nef 
tais, monsieur, si dans votre pays on est aussi mal 
servi que dans celui-ci , pour nous , vous voyez comme 
nos gens nous traitent. 

VANDEBTHÀL^ {à pan^i 

Quelle différence de ton , de langage , avec celle quef 
j*aime. C'est dommage , car elle est jolie i 

Madame DESEYLMOUR, à Rqh. 

Que me disais-tu i 

R O S E, ii M maîtresse, 

Fadtes-Ie parler^ vous verrez son carattèreJ 
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VAN DERTHAL, Rapprochant. 
Madame.... 

Madame DESEYLMOUR. 

Abrégeons les préliminaires, c'est vous j m'a-t-oif 
dit^ que mon oncle me destine pour épofix. 

VANDERTHAL, froidement. 

ÇA part). Ecudions-là. (Haut). Oui, madame» 

IL O S E j à SA maitressu 

Lt répofise est laconique. 

Madame DESEYLMOUR. 

Sûrement que votre première occupation à Paris ft 
été de s'informer de nos usages ? 

Air: Une fille est un oiseau. 



' On dit que ponr le servir , 
Un étranger preod sa femme. 
Mais une française a Tame 
Trop fière pour obéir ; 
A chaque mode embellie. 
Sa grâce se multiplie» 
Il faut que Ton soit jolie 
Pour éveiller le deair , 
Malgré le jaloux qui fronde , 
Partout Tornement du monde 
Doit en être le plaisir. 

VANDERTHAL. 

Ne vandrait-il pas mieux qu'il en fît le bonheur ? 
( avec sévérité ). Chez nous autres Hollandais , la 
femme qui se marie j songe davantage à ses devoirs; 
elle tacbe d'abord d*êire bonne épousé, pour devenir 
ensuite bonne mère* . 

R- O S E , ^ fa maitr.sse. 

Oh I le pédant. Il est dé^à se monneur airant le 
^mrîage. 
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Madame DESEY;LMOUR. 

Chaque piys a ses mœurs. Dans celui-ci, leprerbief 
toin d'une femme agréable et riche, c^est sa parure. 

V A N D E R T H A L. \ 

En Hollande, c'est son ménage. (A part ^» EWe 
aime la dépense. 

ft O S E , fx f(z maltressi^ 

Il est avare. 

Madame DESEYLMOUS, 

Nous avons des vues moins bourgeoises^ à Paris I» 
famille d'une ftmme est Li société. 

VANDERTHAL. 

Chez nous la société d'une femme est sa fanûller 
^ A part ). Elle est coquette. 

R O S E^ à sa maîtresse, 

II est jaloux. 

VANDERTHAL. 

En Hollande , une femme qui devient mère , re- 
garde comme un devoir de nourrir son enfant. 

Madame D E S E Y L M O U R. 

\ A part.) 11 a raison. Mais dois-je le lui dire f 

VANDERTHAL. 

Vous hésitez. 

ROSE. 

Ne voyer-x/ons pas , monsieur , que c'esr embarasser 
fine johe itnu. jue de lui faire une pareille question'? 

VANDERTHAL. 

^oi i j e îie k >ais plust 

flbdmQ 
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Madame DESEYLMOUft. 

Il me paraît que les usages de nos deux pays dîfr 
ferent un peu? 

VANDERTHAL. 

Beaucoup , madame. 

Madame DESEYLMOUR, ^^^ 

Maïs comme nous vivrons à Paris. 

VANDERTHAL. 

A Paris! {a part). JeTaurai bientôt dégoûté de mi 

Îersonne. (haut et durement). C'est ce ^ui vous irompe» 
tt soir de notre mariage je vous enmène. 

Madame DESEYLMOUR. 

Mais, monsieur, vous êtes donc décidé à m'épouser? 

VANDERTHAL. 

(A part). Elle en a peur. Bon l (haut). N'est-ce 
pas une chose convenue entré nos p'irens ? 

Madame DESEYLMOUIl. 
Ainsi , vous consentez. 

VANDERTHAL, froidement 
Dès qu'il faut que je me marie. 

Madame DESEYLMOUR. 

A I R : Vaudeville de pour et contrim 
Eh ! quoi le choix vous^est égal, 

VANDERTHAL^ 
Sur le Destin je me repose. 
Madame DESEYLMOURJ 
Moosiear ; on peut s'en trouver mal. 
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VANDKRTHAL. 

. U- faut hasarder quelque ^liQse. 

Madame DESEYLMOUR. 

Peut-être suis-je loin d*avoir 
Ces vertus quVn mari souhaite. 

.y A N D E R T H A L. 

Je suis trop juste pour vouloir 
Rencontrer la femme parfaite. 

Madame D E S E Y L M O U R , i pjrr. 

Ah ! mon dîeu^ c'est fait de moi. 

vanderthal. 

Si cependant il y avait une- telle opposition de ca- 
pctère (^e l'uniotise trouvât impossible. . . alors. . . . 

Madaïqe O E S E Y L M O U B. 

j. .J^lort vpus croyez qu-il y aurait quelque moyen de 
rompre, . . Spyez-èn sûr, Monsieur , soyez-en sûi* j il 
y a même ; je crois , antipathie. 

•V A N D E R T H A L.' 

Il faut , Madame , nous en assurer , et avec de la 
' franchise fie^i n'est plus aisé. Pour moi , je vais vous 
donner une preuve de Via mknne , en mettant au jour 
tous mes défauts , si vous avez la même bonté. 

ATa^ame DESEYLMOUR. 
Comptez que je serai aussi fidelle. 

VAN]>ERTHAL., 

Voulez-vous commencer ? 

R OS. B. ,- 

Non , Monsieur , les. défai|.ts des hoit^es ont le 
pas ;5ur ceux des femmes, et je pense que c^est à vous» 
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V A N D E « T H A L , respectueusement 

Puisque vous rordonnex: V . *. - 

AIR: Menuet deoçaudet. 

Roi 
Chez moi , 
J*aî pour toi 
Mon caprice , 
Dès que j'ai die ud seul tnot^' 
A 1 instant même il faut 
Que chacun m'obéisse ; 
Car tel est , 
D'un seul trait. 
Mon système. 
J'ai l'air et le ton 
Fort bon, 
Mais c'est moi seul au fond 
Que j'aime. 

r 

• I 

Je suis d'ailleurj^fort colère^ 
Et pour les âutrël sévère^ 
Exigeant^ 
Cependant 
Qu'on m'admire ; 
Far-dessus tout fort jaloux; 
Car il faut , entre nous g 
Tout dire. 



Ksr-ce tout ? 
Suis-je au Bout i 
Je m'abuse , 
Four les défauts oubliés» 
Je dépose à vos pieds 
Humblement mon excuse. 
Le jpor trait 
N'est pas fait 
Four vous plaire; 
Mais c'est quelque chose au moins 
D'être sur tant de points 
Sincère. 

R O S E 9 i «I maîtresse. 

Yotts Tavais^-je dit^ Madame f 



I 
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• Madame DESEYLMOUR. 
Ali I Monsieur , quel caractère i 

VANDERTHAL, 

Que voulez-vous , Madame , on ne se fait pas. 

ROSE. 

A la bonne heure , mais on se refait. . ^ 

VANDERTHAL, à madame de Seytmour. 

A VOUS. 

Madame DESEYLMOUR. 
Moi I Monsieur • 

AIR: Dalgnej^ m*épargner le reste. 

Mon caractère est assez doux ^ 
Je suisbonne , teudrèy polie; 
Mais au seul ^ect d'un jaloux 
Mon calme se Srd , je m'oublie. 
On me voit m^dre de Thumeur ^ 
Me répondre serait funeste , 
L*humeur dégénère en aigreur , 
Je m'égare , j'entre en fureur. 

VANDERTHAL- 

Daignez m'épargne r le reste. 

air: Ma tendresse vom irrite^ 

Madame , quel caractère ! 

Madame DESEYLMOUR. 

Mon cœur s*esc montré sincère , 
Soi-même on ne peut se faire» 

Ensemble^ 

Ah ! si j'ai su lui déplaire y 

" Jour prospère , ( bis. ) 
Tout ira selon mes vœux. ( bis, ) 

VANDERTHAL, 
Quelle femme f^bh.) 
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Madame DESEYLMOUR. 
Ah ! quelle àme. ( bis, ) 

Ensemble. 

Il faut rompre de tels nœuds ^ 
rioùs ne pourrions être heureux» 

VANDERTHAL. 

Jalousie , ( 3/5.) 
Ridicule fantaisie 
A chaque instant trouble, ma vie» 

Ensemble. 

Mon ame à rien ne se plie-» 
Tout me déplaît on m*ennuie« 

R O S E^ 

Elle est coquette , étourdie , 
Tout lui déplaît , tout Tennuie 

VANDER,THAL, 

Moi je crois par modestie ^ 
M'être encore trop ménagé. 

Madame DESEYLMOUR. 

Voyez quelle modestie , 
Il croit s*êcre ménagé. 

R O S K* 

La chose va bien , Madame. 

VANDERTHAL. 

Elle me hait dans son ame. 

Madame DESEYLMOUR. 

Il me déteste en son ame. 

ROSE. 

Il la déteste en son ame. 

Madame DESEYLMOUR* 
Je ae serai point sa femme» 

C4 
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E N«S 'E M B L F. 



VANDERTH AL. 



L'espéranc. dans mon aroe 
Keporte sa douce flamme , 
Que mon cœur est foulage l • 
Madame, un tel mariage 
Ke serair prudent , ni sage» 
Kompons plutôt de tels nçeud», 
Pour le bonheur de tous flbut. 



R SE. 

L'espérance dans son ame 
Reporte sa douce flamme. 
Que son cœu*- est soulagé l 
Midame , un rel mariage 
Ne serait prudent , ni <agc , 
R^mnpez plutôt de tels nœuas« 
'ru\ir le bonheur de tous deux. 



V A N D E R T H A L. 

Je cours chez votre oiiclb , et lui rends sa parole. 
Adieu, madame. 

Madame D £ $ E Y . 1/ H O U «, 

■ ■ ■ \" 

Adieu, monsieur. 






wm 
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Madame ,D, ES E Y L M O U R , ROSE. 

Madame D E *$ É Y L M O U R. 



' ( » 



Al R : Ah ! grands Dieux quefe Val échappé belle s 

M 

JLJL H î grairtîs DîeiJX qùè fê Tai ëchAppé belle , 
Pour moi qu€l bônh'edr ^ 
_ Ah ! m^,fcav.eur. , . 
• ^ \' Etait mortelle. ' 
'Âh I grands Dieux ^ que je Taj. échappé ^elle , 
Dans ces ci.uels tiœpds 
J'aurais passé xii^s'^oS/rs^ffreux» 



* t 
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ROSE. 

C'est qu'il était tenace ; et noqs avons ea de la peine 
à lui faire pcçndre son parti* ' 



ET LE Rendez-Vous. j^ 

Madame D. ESEYLMÔUR. 

Ah ! Rose , qu'il est difficile d'être heureux dans ce 
inonde. 

Air de J. D, DoCHE. 



.-.«t* 







Tout annonçait à. nos a-xnours Ce mi^ 



^^^^=^^i^=^Ê^^^ 



tin un jour plein de charmes, Le jour fi — nît a — 



^^ili^^ilÊ^^êi^^ 



Tec mes larmes. De nos beauic ans tel est le cours. 



^F pp ^^^f^^f S^Smiga 



Hors les chagrins, tout est men-son - ge; L'es-poir n*est qu'un 



^=i=7=?^ 



vain enchanteur, Le tendre amour tfn cruel ^éduc-teur , 



Et le bon-heur tou - jours un songe ; Le bonheur toujours ua 




son ge. 

ROSE. 

Nous en voilà débarrassés^ madame^ n'y songez 
plus« 
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5|0 L' E N T R E V U E 



S c È j\r É^ X V. 

Madame DESEYLMOUR, ROSE, DOkVILLE. 

■ 

D O R V 1 L L E. 

jÇiNFiN Je vous trouve. M'expliquerez-vous la scène 
que vient de me faire , à voire porte , Thonime que je 
vous avais destiné. 

Air: Mes bons Amis 

Il vient à moi , 
Et d*un air sec et froid , 
Médit, sans attendre réponse, 
L'accord conclu , 
Regardez le rompu , 
A votre nièce je renonce ; 
Vous vous rooqnez des genS| 
Nos us sont ditferens , 
Monsieur, étranger pour madame , 
Sans s*aimer, chez vous sont unis; 
Moi , qui ne suis pas du pays , 
• Je veux pouvoir aimer ma femme» 

Madame DESEYLMOUR. 

Ah ! mon oncle , si votre nièce vous est chère, féli- 
çite:ç-là , j'allais faire un mariage affreux. 

D O R V I L L £• 

Que veux-tu dire \ 

Madame ÙESEYLMOUR. 

r 

Oui, jnôn oncle, le mari que vous vouliez me 
donner a mille détauts , il est brusque , jaloux, colère, 
fantasque^ 
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*D o R V I L L E. 

Qui t'a dit cela ? 

Madame DESEYLMOUR. 

Lui-même , mon oncle , lui-même I Au milieu de 
toutes ses mauvaises qualités il est fianc , et c'est cette 
franchise qui sauve votre nièce. 

D O R Y 1 L L E. 

Te moques-tu de moi ; qu'est-ce que tous ces (T<?- 
fauts qui n'ont jamais existé ^ Vaiïdeithal es* honr.ète, 
délicat , il s'est toujours montré bon fiis , bon ami , 
j'en réponds comme de moi-même. C'est la manière 
dont tu l'auras reçu; c'est cette mise ridicule q«ii 1';îu- 
ront indisposé. Mais je vais le chercher, le ramener, 
et devant moi vous vous expliquerez tous deux. 

Madame DESEYLMOUR. 
Mon oncle , que voulez- vous faire ? 

D O R V I L L E. 
Une démarche que dicte la justice et la loyauté. 

Madame DESEYLMOUR. 

Elle serait inutile. Vous ne connaissiez pas ma situa- 
tion. Quand M. Vanderthal aurait tout ce qu'il faut pour 
plaire}, jamais -^ non jamais , il ne sera rien pour moi. 

DORVILLE. 

Et pourquoi cela s'il vous plait ? 

Madame DESEYLMOUR. 

L'honnêteté , la délicatesse , s'y opposent. Voiît 
allez en juger. J'en aime un autre. 

\d O R V I L L E. 

Tu en aimes un autre,.. Tu..,» il est donc bien ai<« 
mable cet autre ^ 
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Madame D E S; E Y L M O U R. 

Ah l mon oncle , je vouîlraîs que vous le connûisiez. 

. , AIRS Tilouver un taur déjà charmé. 

II est Ijon ami , tendre amant, 
plein de douceur , de modestie , 
^ Près de lui , comme un instant , / 

On verrait s'échapper sa vie. 
Sonairest nobl^, fl est bien fait, 
Mon oncle , jugez-le vous même- 
Mais ponr le voir en tout parfait; 
Il faut Teatçndre dire j'aime* 

D O R y I L L E. 

Il est tout ça. 

Madame DESEYLJMOtlR. 

Bien mieux encore, mon oncle. 

ROSE. 

Madame , on frappe à cette porte ; j entends du 
b-Tuit. 



*«éi 



s C È N E X V L 

Les Mê mis, VANDERTH al, 
J O H A N N , c« dehors. 



VANDERTHAL. 

Air de BOTELDIEV, 





Szz=i;^IE^EE~5±^^^^^S:= 



Que ta porte, 6 ma ten-dre,a-mi-e., Tou-JQors sç -.feriné 



■3gig^^ 



1..- . 



pour Ten-nui ; Si le cha-grin troublait ta Vir«> Ajoute ua 
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— A-S- 



l^^'^^^^g=P^E^^ 



ver - rou con~fre lui; Mais songe que Theure s*e - cttap^pe 



£t ne doit jairais re- -ve - «- nii . Sans tarder dès que Va - siour 





znmTi 



frappe > II faut se dé * pêcher d'ouvrir. Sans rar-der des que 

'P m F — I — W TT Tf — F — mT F'" 




Fa-mour frappe , 11 faut se dë-pê -cher d'ouvrir. 

D O R V I L L E. 

Serait-ce par hasard cet objet charmant, si difficile à 
peindre? 

ROSE, regardant à travers la porte. 

Il tient un ruban qu'il serre contre son cœur. 

. . Madame D £ S E Y L M O U R. 
C'est lui , mon oncle ; c'est bien lui. 



Chut 1 écoutez. 



BO B E. 



VANDERTHAL; 

Même air, 

AVeclui chaque jour n'apporte 
Souvent que gêne et que doufeur ^ 
Et bien rarement à sa porte 
On voit s'arrêter le bonheur; 
Vient-il ? à l'instant il s'échappe , 
Toujours pour ne plus revenir. 
^■'lAfVec l'amour y le bonheur frappe \ 
11 faut se dépêcker d'ouvrir. 
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D O R V I L L E. 

Parble« ! ie suis curieux de voir cet objet si char- 
mant. Les oncles font toujours des choix ridicules ; 
mais le choix d'une nièce doit être bien différent. ( // va 
ouvrir. ) 

VANDERTHAL. 
Cîel I 

D O R V 1 L L E. 

Comment I c'est encore toi î 

VANDERTHAL. 

Est-ce un songe ? ce même jardin^ ces mêmes traits, 
ce même habit. 

Madame DESEYLMOUR. 

Le rendez-vous , ce .... ce ruban ? Quoi; monsieur , 
c'est vous à qui j'avais donné ce ruban } 

V A N D E R T H AL, 

Et vous, madame, vous seriez cette femme charmante 
que j'adorais hier, et qu'il y a un instant . /. . effecti- 
vement au premier abiord j'avais cru sentir 

Madame D E S E Y L M OU R, 

Et moi aussi , lorsque 'je l'ai apperçu , il m'a semblé 
que mon cœur , 

AlK'.De l'inconnue fersécméi. 
EifSEMBJLE. 

Madame DESEYLMOUR, VANDERTHAL. 

Oui, c est Lica celui que j'aime. Ouï , c'est elle, celle que j^aiint 

D O R Y I L LE. . 
Serait-il donc celui qu'elle aimé ? 

ROSE. J O H AN N. 

Serait-ce donc celui ^u'^IeafdkefSenit'se dose cdle qu'il aim«l( 



r 



4 s L'Entrevue kt le Rendez-Vous. 

L-i guerre est l'horrible entrevue 
Où les maux se rassemblent tous : 
Des biens qu'elle nous distribue , 
La pa'x Seule est le rendet tous. 

Madame DESEYLMOUR. 

L'exactitude a droit de plaire^ 
Ce n*est pas la vertu du jour ; 
point d'exactitude en affaire , 
Peu d'exactitude en amour. 

Ici c'est tout difFérent, 

"Vous connaissez notre demeure , 
Si la pièce est au gré de tous , 
Vous êtes sûrs , à la même heure ^ 
De nous trouver au rendez-vous. 



FIN. 
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AVIS DE L' ÉDITEUR. 

Vj'est en dinant ensemble y que les Auteurs de cette pièce eu 
conçurent le plan et Pexécutèrent. Les saillies et les calem- 
bourgs que faisoit nattre le vin de Champagne ^ rappelèrent M. 
de Bievre, Fauteur de Versingentorix , delalettrede/'a^Â^f^uff 
à la Contesse^tation , de Phistoire du bâcha Bilboquet , et de 
tant d^autres folies si bien effacées par le Séducteur. .On cita 
tes bons mots , ses pointes ^ on en rima quelques-unes ^ on 
les mit en situation \ les scènes se foiinèrent j et bientôt la 
pièce se trouva faite ^ sans que personne eût la prétention de 
S^en dire auteur. 

On Tannonça au public par ce couplet : 

« 

De Bievre en se moquant dé tout. 
Du calembourg fit trop usage; 
Koà auteurs ont pris son langage 
Pour fronder un aussi mauvais goûty 
Ce soir de leurs muses badin#>s , 
Les pointes sont les seuls tributs : 
Que pourraient- ils offrir de plus % • 
Us sont encor sur les épines. 

Le public indulgent reçut Vourrage en riant ^ et voulut en con« 
' aaître les auteurs 5 on lui répondit par cet autre couplet. 

Air : En qïtatre mots..» 

Jj'ouvrage que vous avez applaudi ^ 

Citoyens , est de Dupaty . 

Aidé par ses amis; 

En voici la liste ouverte, 

D'abord Luce avec Salvtrtt^ 

Et Coriolis ; ' 

De plus Creuié , 

Gatsicourt, Légouvé, 

Mvnvel et Longperier.m,» 

Je crois en oublier : 
^h\ vraiment oui, citoyens, c'est 

Altxandre et Cha\eu 



Personnages. 



Artistes. 



DEOtAMBKE^ amant de Julie ,. 

DEBiEVRE, 

JULIE DE LATOUR, 

LAROCHE, femme de chambre de Julie ^ 

DUBOIS, valet de M.>>9 Bievre , 

UN VALET. 



Belforo» 

C.««» AUOEB.. 
D£I.ISLX« 
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M. DE BIEVRE, 
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L'ABUS DE L'ESPRIT, 



CALEMBOUR G. 



Le Théâtre représente un appartement. 



S C EN E PREMIER £• 

JULIE, LAROCHE- 
LAROCHE. 

JV1ad£MOiseli.£ , voici Pinstant décisif; deux rivaux sd 
disputent votre main , et c^est aujourd'hui qu'il faut choisir. . 

JULIE. 
Je voudrais connaître les intentions de mon oncle. 

LAROCHE. 
Et moi } j^e voudrais bien connaître les vôtres. 

JULIE. 

M. de Chambre me parait avoir d'excellentes qualités» 

A 



\ 



a M. PEBIEVRE, etc: 

LAROCHE. 

Oui \ mais il est bien sérieux : uu mari sérieux ! ali ! prt^ 
nez -y garde | mademoiselle. 

Air : Aimé de la belle Ninon. 

/ Moi) je crois ( soit dit entre nous) 

Que , pour le bonheur d'un ménage , 
Il ne faut jamais que Pépoux 
Aiïcctt' le iiiaiiitii.'U d'un sage. 
Souvent la femme d'un Caton, 
Dans un siècle coaime le nôtre ^ 
Laisse à son inari sa raison , 
£t perd la sienne avec un autre. 

JULIE. 

Tu as , je le vois , une grande idée de nos forces..... Mais^ 
dis -moi, as - tu-^ découvert quelque chose sur Fincounu qui 
prétend à ma main ? 

L A R O C H JE. 

Monsieur votre oncle ne dit que ce qu'il veut 5 je sais seu- 
lement qu'on attend un homme célèbre dans l'art des Calem- 
bourgs , et qu'on m'a donné l'ordre de préparer son appartement» 

JULIE. 
Je suis bien impatiente de savoir qui c'est. • 

LAROCHE. 
Modérez y croyez-moi , votre empressement ^ mademoiselle* 

Air : d^ Arlequin afficheur. 

De Pëpoux qu'on n'a jamais vu, 

On se forino une douce image ; 

Va pour lui le cœur prévenu 

Du bonhfur rêve le présage. • 

L'amant soumis qu'on attendait, 

Se montre , ce n'est plus qu'un maître 5 

Pour Taimer toujours» il taudrait 

^t jamais le connaître. 

JULIE. 
Trêve de leçons y je n'aime point ta morale. 

LAROCHE. 

Je vous annonce M. de Chambre \ la sienne vous plaira peut* 
être davantage. 



>. 
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ittBggsgs I I II 11 I, , •' ■ n a 

S C È isr E II. 

CHAMBRE, JULIE, M> LAROCHE. 

C H À M B RE. 

XliNFiNy je puis vous trouver seule un iustant. 

J U L TE. 
Quel intérêt .si puissant pouvait vous le faire désirer? 

CHAMBRE. 

L^impatience de voir décider" mon sort. Vous savez ^ belle 
Julie 9 que de vous dépend tout mon bonheur. J'aurais déjà 
sollicité le consentement de votre oncle ^ si je pouvais me âs^tter 
d'obtenir le vôtre. * 

JULIE. 

Ê 

' Romance du Prisonnier^ 

ë 

liCS sentiinens aue l'on inspire , 

îfè doit- on Ipas les deviner i ; 

CHAMBRE. 

Dans votre cœur je crains de lire 
L'^rêt qui doit me condamner^ 

JULIE. 

Par l'amitié la plus constante 

Je TOUS ai payé de retour : 

Quoi ! votre ame n*est point contente t 

CHAMBRE. 

L'amitié n'est pas de Tamour. 
M â M £ AI R. 

Pour prix de tant d'amour s JuHie | 
Vous m'offrez un froid sentiment l 
Vous ne seriez que mou aniiey 
£t uioi , je serais voU'C amant. 

JULIE. 



Je crois répondre a votre attente 
Far une auâtié sans détour. 
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4 M. DEBIEVRE, etc. 

CHAMBRE. .j 

LaUsp^ ce mot qui me tourmente : 
LW^iijé i :• 

LAROCHE, finement. 

promet de fampur, •* 

L^amitié promet de Painour* 

C H AMBRÉ. 

Ah ! combien je me croirais lieureÛ3('/6l cette promesse éâût 
partie dc/ votre cœur ! 

JULIE, nvec stHtïrktHim « -^ '--'■' J 
Je pouvais la démentir. * . ' ! 

c n'A MB' RE: ' '■ 

' ' Julie ! • . • je vous Connais (rop généreuse pour me laisser 
un espoir que vous n'auriez pas dessein de couronner* 

J tr L 1 È. 

Suis-je maîtresse de mon sort? Voua savez qu'un oncle a sur 
moi tonre la puissance d'un père , et vous n'ignorez pas qu'il a 
déjà reçu 1*îs propositions d'un de vos rivaux. 

CH A MB n JE. 
Air: Souvent ta nuit, quand je sommeille» 

. Si les talens , si la naissance, ' 
De votre oncle fixaient le choix , 
A '««é iter la préférence 
Peur-étnft lriirai»-^e «moins de droits; 
^ ^ IVlais il vous aime , et sim suffrage 

Vn comlrler mes v€BuxRu|ourd'huiy 
Puisqu'il doit préférer celui 
Qui sait vous chérir davantage. 

JULIE. 

J'en accepte l'augure. Maïs j'oublie que la santé de mon. 
oncle réclame ma présence. Je vous quitte. 

CHAMBRE. 

Souffrez que je vous accompagne auprès de lui , et qu'en 
partageant vos soins ^ je 4u'efforçe à le disposer en ma faveun 



CALEMSaURG 
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S C È N E I I I. 

M.iie L A R O C HE , seule. 

Voila bien les amans | un seul mot^ et ils se croient sûrs 
•lu succès. 

Air : Cet arbre apporêé de Provence. 

Dé l'aveu qu*il8 viennent de fab'é f 
Chacun d'eux semble satisfait i. 
Mais qui va si vîte en affoire ^ 
If 'arrive pû9 toujovra au ïsâti 
Les deux amans auront l^eau faire ^ 
Sans le cher oncle rien n'est fait ; 
£t rintcréi pourra défaire 
Ce que TanottS croit avoir fait. 

N, 

SCÈNE IV. 

M.iie LAROCHE, DUBOIS. 

LAROCHE. 

^^UEL qu'un vient de ce côté. . . «• Un valet en livrée. . .• . 
Je ne reconnais point cet iiabit-làJ .... £K ! c^est mons Dubois» 

DUBOIS- 

Quelle est la jolie bouche qui décline aussi bien mon nom ? 
Oh ! la charmante rencontre ! Quoi ! c^est toi^ mon adorable? 

LAROCHE, 

Dubois est un peu iamiliev« Il me parlait plua poliment avant 
de porter cet habit. 

D U* B O I si 

Tu as raison y ma chère '5 mais alors je n'étais 'pas homme. ••• 
de condition. 

LAROCHE. 

Monsieur veut dire en condition. Sais-tu qu'il j a cinq an» 
que nous ne nous sommes rencontrés ^ Dubois ? 

A3 



6 M. D E. B J E , V R E ; etc. 

DUBOIS. 

Oui , vraiment. Depuis notre dernière entrevue, il nous est 
tombé à rliacun un lustre sur la tète : cela ne xxC^ j)as empêché 
de iaire bien des métiers'. 

LAROCHE. 

Voyons : lesquels ? 

DUBOIS. 

Air du petit Matelots 
D*abûj:d , commis à la barri èfi? ^ 

L A R C H E. 

Pour parler toujours poliment? 

DUBOIS. 

Ensuite gnrçonrd^un libraire ^ 

LAROCHE, 

Afin de lire couramment \ 

DUBOIS. 

A Fezen as je fus dentiste ; 

LAROCHE, 

• Aussi, dis'tu la vérité. 

Est-ce tout ? 

DUBOIS. 
Oh ! que non,.... 

Pes courtiers je grossis la liste , 

LAROCHE. 

Pour faire un cours de probité? 

DUBOIS. 
Et toi 9 ma belle ^ as-tu changé de condition ? 

LAROCHE. 
Moi ! j^ai fait aussi quatre maisons DVbord | 

MÊME A I B., 

Chez une dévote discrète ; 

DUBOIS. 

* Aussi , tu ne mcdis jamais? 

LAROCHE 
Puis {^entrai chez une coquette > 
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DUBOIS. 

LVrt n^est pour rien dans tes attraits? 

LAROCHE, 

Après y dans une hôtellerie ; 

DUBOIS. 

Chacun te paya son écct. ' 
Et tu fus en dernier ? 

LA ROCHE. 

Dans on bureau ^e loterie. 

DUBOIS.* 

M'as- tu gardé quelque bon lot ? 
A propos y qu'est devenu Frôntin y mon ci-devant rival ? 

LAROCHE. 

Ab ! celui qui voulait emporter aux îles une cargaison devin 
de Champagne? 

DUBOIS. 

Sans doute pour que son vaisseau ne manquât pas demotisse» 

LAROCHE. 

Il ne m'a pas ëcrit. ^ 

DUBOIS. 

Il n'a pas écrit ! c'est qu'en arrivant au port, U aura jçté 
ancre, 

LAROCHE. 

Je vois que tu es aussi mauvais sujet qu'autrefois. 

DUBOIS. 

Je pouvais jadis avoir des défauts ; mais maintenant Je suis..» 
je suis un homme de qualité. 

L A k O C H E. 
Tu le suis ••.•• Et tu le nommes ? 

D U B O'i S. 

M. de Bievre, aimr.ble courtisan , professeur de calembnurgs, 
homme de lettres à la mode ; c'est pour le devenir que je suis 
entré chez lui. 

LAROCHE. 

Devenir homme de lettres ! toi, Dubois... « 

A4 
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DUBOIS. 

Oui , je suis Dubois..., Jont on les fait) d^ailleurs^ cela n^e&l 
pas difficile à présent. 

Air? Une fille est nn oiseau» 

Ne voit- on pas dujounl^hui 
Des emprunts de fouto espèce % 
On emprunte la riciiesse « 
Même la femme iPautrui. 
Combien de belles vantées , 
Iî*ont que grâces empruntées f 
' Combien de vertus citées 

Des mœurs empruntent l'habit ! 
Qn emprunte sa coitfure , 
Bt maint auteur qui figure 
Wa pu se mettre eii crédit , 
( - Qu'en empruntant son esprit. 

Près de mon maître , il ne faut que de la mëmoîre. 

LAROCHE. 
£st-il connu dans cette maison ? 

DUBOIS. 

Depuis /un siècle ! Sans un maudit voyage que nous obligea 
de faire une vieille Comtesse.... 

LAROCHE. 
Une?... 

DUBOIS. 

Une vieille contestation sur des biens de famille , mon maître 
aurait tenu fidèle compagnie au cher oncle ^ qui , dit-on , se 
porte assez mal. Comment va-t-il ? 

LAROCHE. 

Le pauvre homme , perclus de la goutte y ne peut sortir d« 
sa chambre. 

DUBOIS. 
Air : De la croisée* 

Ah î je le plains en vérité y 
Sa souffrance doit ^tre extrême. 
Le mal dont il est tourmenté 
A pourtant tm coté que j^aime. 
Si i'en crains l'effet douloureux 9 
Son nom n'a rien qui me dégoûte : 
Quoique j'ninie peu les goûteux , 
Parfois i'ëinie la goûte. 

Et je compte bien boire à la noce de mon maître. 
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LAROCHE. 
Et quelle est sa future ? 

DUBOIS. / 

Ta mahrèsse. Son oncle j consent , c^est nn mariage arrangé. 

LAROCHE. 

Mais qui n^eat pas fait. 

' DUBOIS. 

Aurions-nous un rival ? 

LAROCHE. 

Cela se poiirrait. 

D U B O I S. 

Il n^est pas à craindre. > 

LAROCHE. 
Peut-être» 

DUBOIS. 

Air : La comédie est an nùroir. 

Ah I «si ta maîtresse a du goût y 
Elle doit préférer mon maître : 
Grâce, esprit, takns, il a tout, 
£t pi ait (lès qu^on le voit paraître. 
Dans Tart de vaincre un jeune cœur ^ 
Ne crois pns qu'il faille riustraire : 
Celui qui fit le Séducteur, 
A tout ce qu'il faut pour séduire. 

LAROCHE. 

, Entre nous, mon cher Dubois, ton maître fera bien de 
renoncer à ses prétentions ;. son rival est aimé. 

DUBOIS. 
Tu le protèges y je gage ? 

LAROCHE, 

Un peu. ♦ 

DUBOIS. 
C'est trop. Son nom ? 

LAROCHE. 
Monsieur de Chambre. 

DUBOIS.^ 
Monsieur de Chambre, dis-tu? mais tu n^ penses pas. Nons 
devons tous deux être contre lui. 
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LAROCHE. 

Pourquoi cela ? , 

DUBOIS. 
Ne sommes-nous point par état voués 1 ^antichambre ? 

L A R O C H é! 

Te vois bien que toutes les bétes ne sont pas à Montmartre. 

DUBOIS. 

Très-heureusement , car cela ferait un sot mont. 

LAROCHE. 
Mon pauvre Dubois ^ qui te montre ce jargon ? 

DUBOIS. 
, Voici mon maître. 



f 
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SCÈNE V. 

M. DE BIÇVRE, DUBOIS^ U^^^ LAROCHE. 

B. I E V R E. 

1VLa.demoiselle de Latour n'est point ici ? 

LAROCHE. 
Pardonnez-moi ^ monsieur. 

B I E V R E. 

Air nouveau. 

Brûlant d'impatietice 
*^ De lui taire ma cour , 

Sans ro'arrêter un iour » 
J*arriv« en dUipence, 

, DUBOIS. 

Oui , et bien suspendue encore 5 la voiture alloit si vite , qw© 
les cailloux battoient la caisse. Aussi avons-nous failli verser. • 

B I E V R E. 

EL bîen , le grand malheur ! on nous aurait relevés avec un 
cric. Mais... Ne perdons point de temps. , va vite , mon enfajit > 
avertis ta maîtresse que je demande la permission de la voir, et 
dis lui que si elle veut bien se rendre ici de bonne heure 
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DUBOIS. 

Elle fera le nôtre. , 

B I E V R E. 
Le coquin me Pa volé ! 

LAROCHE. 

J'obéis. 



SCÈNE VI. 

M. DE BIEVRE, DUBOIS, 

B I E V R E. 

xV. PRÉSENT j mons Dubois , il faut faire marcher de front 
l'amour et Thémis , et cela doit être, parce qu'ils n'y voient pas 
mieux l'un que l'autre. Il faut aujourd'hui gagner ma maîtresse' 
et mon procès. Pour cela y tandis que je vais intéresser en ma 
faveur l'oncle et la nièce y tu iras faire ma cour à certain homme 
de loi dont les bonnes grâces me sont aussi très«-chères. 

DUBOIS. 
Oh ! oui j très^chères ^ mais cela ne doit pas vous étonner. 

Air : O ma tendre musette l 

Vautours et gens d'affaires , * . 

Corbeaux et procureurs ^ 

Epprviers et riotaires , 

Ht buses et rimeurs. 

Par- tout c'est la coutume y 

Il faut s'en consoler: 

Tout ce qui porte plume 

Est sujet à voler. 

BIEVRE. 

Prends mon cheval... le coureur, celui auquel on a mis hier 
les fers aux pieds , et qui n'en va que plus vite. 

DUBOIS, â part. 
Il est bon celui-là. (Haut. ) Mais, monsieur, j'aime mieux 
prendre le mien \ le vôtre est si rétif , il fait des pointes. 



I» M. D E B I E V R E , elc. 

B I E V R E. 

Mon clieval fait des pointes ? Le charmant animal* ! Eh bîeii ! 
prends mon petit cheyal de selle. 

DUBOIS. 

Un cheval de seij vous n'y pensez pas ^ monsieur 5 s'il venoit 
à pleuvoir, je jouerais au cheval /oTie/i/. 

B I E V R E. 

. Commept ! point d* éperons ^ toujours étourdi y tonjours 
négligent ! 

DUBOIS. 
£t vous ) toujours grondeur. 

B I E V RE. 

■ * • 

. Cette foîs-ci , je conviens que c'est à propos de hottes.,*^ 
'{Gravement*^ Mais laissons cela ^ prends cette lettre, et qu'elle 
soit remise avant deux heures. 

DUBOIS, réfléchissant. 

Avant deux heures? remise !..•• que cette lettre soit remise ! 

B I E V R E. 

£h bien ! qu*attends-tu ? 

DUBOIS. 

Un petit moment, monsieur ; une lettre.... remise. ••• Ma 
foi, monsieur, je n'entends pas celui-là. Je me rends. Cepen- 
dant je devine assez facilement comme monsieur peut voir. 

B I E V R E. 

L'imbécille ! il lui faut toujours de l'esprit, Tiens-t-en à la 
lettre , maraud î ( // lui donne la lettre. ) 

DUBOIS.. 

Ah ! pour le coup j'y suis , je vais la portei^. 

• B I E V R E. 
Et moi , jer vais chez M. de Latour. 

DU BOIS. 
Monsieur n'a pas d'autres commissions à me donner ? 

B I E V R F. 
Non • . • . Ah ! tu passeras chez mon banquier pour toucher 
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cette lettre de change , et tu iras aux Français pour saroir si 
Ton donnera demain ma pièce. 

DU BOIS. 

Je serai ici dans une heure. 
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SCÈNE VII. 
DUBOIS, M.iie L A R O C H E. 

LAROCHE. 

JL V sors y Dubois ; où ves-tu donc ? 

DUBOIS, déclamant. 

Sur mes sens enflanunés Pamour a tant dVmpire. 

Je vais... je viens... je pars... et ne sais que vous dire*.. 

LAROCHE. 

Je ne t^entends pas. 

DUBOIS'. 

Je te plains. 

LAROCHE. 

Mais, monsieur Dubois, je vous trouve bien merveilleux* 
Savez-vous que vous visez à Timpertineuce ? 

DUBOIS. 
J'espère bien l'avoir attrapée. 

L A R O C H E. 
Crojesh^ovis qu'elle vous réussisse? 

DU BOIS. 

Sans doute ! 

Air : Honoré du brillant poste» 

A U cour comme à la ville ^ 
Pour être du meilleur ton , 
Il faut toujours de son style 
Bannir la 8é»tte raison. 

( Laroch£ veut s'en aller* } 

Quoi l Yous faites la cruelle ! 



i4 M. D E B I E V R E> etc. 

LAROCHE* 

Je suis lasse du jargon* . 

DUBOIS. 

Diable, M.i^c Laroche ! 

Je croyais ton cœur , ma belle , 
.: Un peu moiiis dur que ton nom. 

L A 11 O C HE* 
Encore une équivoque. 

DUBOIS* 

Pour te Texpliquer , 

Air : Réveillez-vous , belle endormie. 
Ma chère ^ il faut que je t'embrasse* 

LAROCHE. 

Cessez vos gestes libenins : 

IjCs jeux de mots , on vous les passe ;. 

Mais trêve pour les jeux de mains. 

'DUBOIS. 
tjiliumaine ! barbare ! 

LAROCHE. 

liaisse-mox , xna maîtresse vient. 

DUBOIS* 
Et moi I je me sauve. 



SCÈNE V I I i. 

• - • fi 

JULIE, M."e LA ROCHE. 

JULIE. 

UEL est ce valet ? - • 

LAROCHE. 

C'est celui de M. de.Bievre y que vous connaissez san.s doute 
à présent pour le rival dé M. de Chambre. 

JULIE.' 

Oui , mon oncle vient de m'ordonner de lui accorder un 

n^ujuicjut dViilrgUcii. Tu connais dou(/CC valet ? 
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LAROCHE. 

Ouï y mademoiselle, ^ 

J U LIE. 
Tu semblais lui parler familièrement* 

LAROCHE. 

Je l'ai vu autrefois à Paris 5 mais il est devejtiu si fou j que je 
ne le reconnais plus : son maître et lui ne parlent qu'en pointes 
«ù en calembourâs. 

"^ JULIE. 

Quelle manie ! 

LAROCHE. 

Air : Il n* est pas de généreux ( Claudine.) 

Monsieur Dubois a de resprit , 
MaiâL son esprit îient du délire ; 
On goûterait fort ce qu'il dit , 
Si l^oà savait ce jqu'il veut dire. 
De son maître , singe et rival « 
II limite, ille parodie, , 
Et c'est un grand original , 
Quoiqu'il ne soit qu*une copiei; 

JULIE.' ^ ^ 

Que ce travers me déplaît ! 

LAROCHE. 
Y pensez -vous y mademoiselle? il doit, vous servir. 

JULIE. 
A quoi ? 

LAROCHE. 

A ëconduire monsieur de Bievre. 

JULIE. 

Explique- toi. 

LAROCHE. 

Oest tout simple. Vous exigez de lui Iç sacrifice de son goût 
dominant , il vous le doit , il vous le promettra ^ maiô Piiabl- 
tude sera plus forte , et manquant à sa. parole ^ il vous laissera 
maîtresse de la vôtre. ^% 

JULIE. 

L^idée est heureuse et j^en profiterai. 

LAROCHE. 

Vous n'attendrez pas long- temps pour le mettre à l'épreuve : 
le voici lui-même. / 
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SCÈNE IX. 

BIEVRE, JULIE. 
B I E V R E. 

JVLademoiselle , je sors de chez monsieur votre oncle ; |e 
dois à son amitié la permission de vous présenter mon hommage* 

JULIE. 

Je suis flattée I monsieur,. t. 

BIEVRE. 

Air : Lorsque vous verrez an amant* 

Four rendre homitiage à tos appas ^ 
Attiré par la renommée , 
Je cherché Pamour sur vos pas f 
Et laisse ma gloire à Varmée» 
Le camp , sans détours je lé dis y 
Bien moins que ce séjour me tente : 
Quand de la nièce on est'épris ^ 
Sans regret on quitte la tente^ 

JULIE. 

VotrQ nom y monsieui: , votre réputation préviennent en 
votre iâveur ; mais avant de répondre à des intentions qui ne 
peuvent que m^honorery vous conviendrez que la connaissance 
du caractère...,. 

• B I E V RE. 

Vous avez raison, mademoiselle, sans caractère onjie peut 
faire impression. Maisil snlEt de vous voir,, pour vous rendre 
le tribut qui vous est dû. 

jiir nouveau. 

L'amour qui rit de mes tourmensV 
Hedoublant les maux que j'endure^ 
■ tPour rendre ses traits plus piquaus ^ 
A pris ceux de votre ngure. 
J*admire tant d'appas divers , 
Qui du printemps m'offrent l'image ! 
Ces piedfi où je vois V univers (i) , 
Ces beaux yeux, ce joli corsage. 



(i) Jolie a des souliers Teits. 

, JULIE, 
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J U L I E , ' fl part. 

Changeons de conversation. ( Haut. ) L^attachement que vous 
avez pour m >n oncle ^ monsieur y vous retiendra sans doute 
quelques jours ici» 

B I E V R E. 

M. de Latour m^a permis d^y attendre le résultat de vos 
réflexions. 

JULIE. 

Mon oncle ^ monsieur ^ doit en être le premier instruit. 

B I E V R E. 

Air : Vaudeville de Claudine* 

Pour époux , sans vous contraindre ^ 
Si vous rn*avei accepté , 
Ah \ sans avoir rien à craindre « 
Je vais être éjioux vanté* 

( Il veut lui prendre la main, ) 

JULIE. 
Monsieur !.... 

B I E V R E. 

Auprès de vous rien n'apt)aise 
Les doux transports que je sens ; 
IVlais aussi» quoique française ^ 
Vous avez des yeux perfans* 

JULIE. 

On ne m'a point trompée , monsieur , en tué parlant de votre 
esprit 5 mais permettez à ma franchise un aveu que le i^ôtre rend 
nécessaire. Je déteste les calemhourgs j c^est un tort sans doute 
à vos yeux ] mais si vous mette:^ quelque prix à mon opinion ^ 
TOUS me ferez le sacrifice d^un goût trop frivole pour que vou9 
y attachiez de Timpor tance. 

B I E V R E. 
Mademoiselle. , 

JULIE. 

Air ! Femmes , voulez-vous éprouver* 

Je liais ce jargon pointiUeiiX , 
Par qui le taux esprit circule 9 
Art où le plus v «^énioux 
Est toujours le plus ridicule : 
Pour plaire, nn amant, un auteur^ 
Doit-il se donner la tort >re? 
Allia <8, consultez votre cœur; 
Auteurs , consultez la nature. 

3î 
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B I E V R E , après un peu de réflexion* 

Vous êtes bien sévère, madem'oi selle ; mais sUliaut, pour 
vous plaire , renoncer à un genre d^amu sèment que je croyais 
innocent , je i)rends ici Pengagement solemnei de ne jamais 
* faire de calembourgs, 

JULIE. 
( A paru ) O ciel ! ( Haut, ) Vous me le promettez ! 

B I E V R E. 
Air : J*ai vu par-tout mes voyages. 

Oui , je TOUS jure, et pour la vie, 
De renoncer au caleinbourg ; 
Je sens (^ue la plaisanterie 
Blosse le véritaulé amour. 
Quand le cœur est de la partie , 
Pour plaire on a tout ce quUl faut» 
Et Pon ne peut gagner Julie 
En jouant arec un défaut, 

JULIE, 
C A part. ) Je respire. ( Haut. ) Un dezfaux ! 

B I E V R E. 

Ah ! dieu ! je suis perdu.... L^habitude ni'a emporté : mais 
croyez j belle Julie. 

J U L I £ ^ d^un air piqué. 

L'habitude , monsieur j est une seconde nattire ; je sens que 
j'a^ ais trop exigé : ne soyez pas étonné que je ne joigne point 
mon consentement au choix de mon oncle. 

Air : Vaudeville de Racan, 

^applaudirais de bien bon cœur 
Aux traits dont votre esprit nous frappe ; 
Mais, je TOUS l'ai dit» par malheur ^ 
Des énigines le mot ui*ecbappe : 
Je ne comprend? pas vos «iiscours. 
, A ma main c- ssez de prétendre : 
Pour s'épouser , il fau4 toujours 
Commencer par s^entendre. 
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SCÈNE X. 
B I E V R E. 



Je ne pourrai jamais la faire revenir sur mon compte. Je ne 
puis pourtant pas Tabandonner à mon rival ;. je ne dois pas 
souffrir qu'elle devienne yè/w/«^ de Chambre.,.. Au reste y que 
sais-je ? peut-être m'en trouverai-je mieux. Vraiment | je no 
suis pas assez raisonnable pour me. marier. 

RONDEAU du Prisonnier. 

Oui, dès rinstantquMn .se marie > 
Il laut vivre comme un Caton , 
Bt rheurrux teti.s de la folie 
/ Fait place au rems de la raison» 

Oui, le mariage 
.Veut un esprit \ape; 

Le soin du ménage 

S'.ippose au bonheur j • 

Et puis votre l)t;Ue 

Devient înfidelle : 

Vous brûlez pour elle ^ 

Uti autre a son coeur. 

De l'hymen la chaine 
Après elle entraîne 
Les tourmens , la gêne ^ 
Trop souvent iVmiui. 
Hélas \ toutTatteste, 
Par un sort funeste, 
Le dégoûr nous reste 
Quand Pamour a fui. 

Ovi , dès , etc. 
Ah ! j^apperçois M. de Chambre. 



SCÈNE XI. 

CHAMBRE, BIEVRË- 

CHAMBRE. 

CJn vient de me prt^venir, monsieur , que tous étiez dans 
cet appartement , et j'ai pensé que vous voudriez bien y rece- 
voir ma visite sans cérémonie» 

B a 



20 M. DE BIEVRE, etc; 

B I E V R E. 

Je suis flalté que M. de Chambre ne me fasse pas une TÎsIte 
de cour. 

CHAMBRE. 

Je prie M. de Bievre de me prêter l'oreille. 

BIEVRE. 
Monsieur ^ je ne me la fais jamais tirer. 

CHAMBRE. 

Trêve de plaisanterie , s'il vous plait ] les pointesi | à la 

longue 

BIEVRE. 

Je vois que monsieur préfère les courtes pointes. 

CHAMBRE. 
Votre intention ^ sans doute , est de m^aigrir ? 

BIEVRE, 

Point du tout , monsieur , je ne me trouve pas trop gras 
comme cela. 

CHAMBRE. 

Je croyais mériter plus d'égards. 

BIEVRE. 

Monsieur ^ en dôutez-vous ? 

CHAMBRE. 

Vous êtes homme d*honneur , je compte sur votre franchise | 
quelles sont it i vos vues ? 

BIEVRE. 

Les plus éle\ées. Je n'aiine j)as les vues basses* ' 

C H A M B il £. 

Ho grâce , parlons sérieusement , on je croirai que vous 
m'jnT.altcz. Voulez-vous vo«is asseoir?... M.^^^ Latour?... 

. BIEVRE, s* asseyant. 
Au nom de Latour , je sens que c'est Je cas d'un siège... 
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CHAMBRE, vivement. 
Monsieur y tous voulez me pousser à bout. 

Air : Du pas redoublé. 

Allons, quittez ce ton railleur 

Et ce troicl persiiflage : 
Sachez que je. ne puis, monsieur. 

Le souftrir davantage. 

( Bievre Ht» ) 

C*en est trop , Pépée à la main , 
£ty sans plus de remise 

B I £ y R £ y feignant de se mettre en garde ^ et prenant 

sa tabatière. 

Acceptez, monsieur, pnîsqu'enfin 
Nous eu sommes aux prisfs, 

CHAMBRE. 

Il me semble ^ monsieur , que tous ne savez faire que du 
bruit. 

B I E V R E. 

Vous me dites cela, parce que je viens de tirer une boite* 

CHAMBRE. 

Air ! Que ne suis-je la fougère l 

Du l)cl esprit, avec charmes, 
JLanéez les traits contre moi; 
Mais il vous faut d^âutres armes 
Pour me taire ici la Ioi« 
Voici l'instant tle connaître 
Si, lorsqu'il s'agit d'honneur, 
Les gens d'esprit savent <?tie 
Quelquefois des gens de cœur. 

( Se mettant en garde» ) 

Vous dëfendez-vous , monsieur ? 

B I E V R E. 

Vous le prenez au sérieux. Eh bien ! malgré cela , nou» 
allons faire des panades : mais , je vous en préviens : 

Air : JDes fraises» 

Au poing ferme, au coup-d'œil sûr^ 
Chez moi l'adresse est jointe : 

( // le fait reculer. ) 

Jo vous mets au pied àw. mnr ; 
Car je suis vraiment fort sur • 
La pointe» ( ter. } 

B3 
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SCÈNE XII. 

LssprécbAens, JULIE les séparant. 

JULIE. 

Air : Tout est charmant chez Aspasie», 

\ J\ H ! ^randft dieux , quel transport barbare ! 

Qu*H liiez- vous fai.e? ie frémis ! 
Vite au secours ) qu'on les sépare S 

BIEVRE. ^ 

Nous séparer ! 

Mais, vous nous croyez donc unisi 

JULIE. 
( /4 M, de Bievre, ) Ah î monsieur , chez mon oncle ! 
( A M, de Chambre. ) Venez , monsieur , suivez * moi ^ je 
l'exige. 

CHAMBRE, à l'oreille de Blevre. 

Au lavoir y monsieur. ^ 

BIEVRE. 
Je TOUS entends , monsieur. 



cIe ne puis m'erapécher de rire quand je songe à la fureur d«- 
M. de Chambre ^ il n^aime pas les poin-tes^ je ne conçois pa» 



S C E N E X I I I. 

B I E V RE, seul. 

m: 

««la. 

Air : Sar l*échantillon je comprends* 

A ce langage ingénieux 
Les honintes iiev-raient rendre- hommage ^ 
• En songeant qu'auT'f f tis lt>s «lieux 
Des iloiibles sens taisaient tisa£>e. 
A D< Iphe, ■ pollon consulté 
En Ci.leuihourgs faisait miracle; 
PVut-on niicux iaire , en vérité. 
Que de parler comme un oracle 1 






CALEMBOUR G. aS 

SCÈNE XIV. 

M. DEBIEVRE, DUBOIS. 

/ (DvBois se Jrotte les yeux. ) 
B I E V R E. 
JL £ voilà , Dubois ? Eh bien ! qu^as-tu donc qui te chagrine? 

DUBOIS. 

Hélas ! monsieur , en traversant Paris , une paille m'est entrée 
dans l'œil : fai répandu la larme dan» tout le quartier. 

B I E V R E.. 
Ce ne sera rien. As - tu reçu ma lettre de change ? 

DUBOIS. 

Non, monsieur, la voilà. Elle est impayable. 

B I E V R E. 

Pourquoi donc ? 

DUBOIS. 

Air : tPai perdu mon âne* 

Ah î quelle bévue ! ( 6«. ) 
Monsieur y votre payeur est 
Aveugle , et votre billet 
Est payable tf vuf. {J:>is,) 

B I E V R E. 

Oh î je lui ferai bien, voir qu'il me faut de l'argent. 

DUBOIS. 

Certainement , quand ce ne serait que pour prêter à M. de 
Sàint-Far , qui est v^nu vous demander cent louis. 

B I E V R E. 

Non , en vérité , je. ne veux plus être utile qu'au Mont-d«- 
Piété : au moins celui-là est-il rempli de reconnaissances. 

DUBOIS. 

Votre pièce, monsieur, ne sera pas jouée: Mole est si 
enrhumé qu'on ne rentend pas. . 

B 4 
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B I E V R E, 

Tant mieux , il faut jouer le Séducteur en roué.*. Aumoîns^ 
mon procès esi-il jugé ? 

DUBOIS. 

Oui , monsieur \ il est même gagné, 

B I E V RE. 

J'ai gagné mon procès ! 

DUBOIS. 

Non , monsieur , il est g«ignc par votre partie adverse 5 mais 
ce qui doit vous consola r , c'est que vous l'avez perdu par votre 

faute. 

B I E V R E. 

Comment ? 

DUBOIS. 

Votre avocat ne vous a point défendu ; il m'a rendu la lettre 
que vous lui aviez. envoyée, à laquelle il vlx rien compris. 

B I E V R E. 

Elle est pourtant bien claire ; il s'agit d'un pré , il fait 
partie d'un iiéritage qui m'est échu 5 mes titres sont en règle | 
il ne laut que les présenter : voici ce que dit ma lettre, écoute. 

Monsieur ^ 

«Je vous envoie les pièces; tenez-vous-en au texte, et nous 
y> aurons le pré; car mon procès n'est qu'un prc^texte. Quoique 
» Tobjet en litige ne soit pas éloigné , je le prois pré'caire ^ 

DUBOIS à part. 

C'est en Egypte. 

B I E V R E. 

» cependant, si vous le voulez , vous emporterez le pré par 
» votre talent pré-dominant y et je suis caution de votre succès, 
» si vous prenez toutes vos p réseau tions* » 

Je suis , etc. JD. B» 

Dans le fait , ce n'est pas là précisément le Style du Palais. 
Mais quoi 1 la sottise est faite , et l'on ne peut pas revenir sur 
lejore-jugé. 
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DUBOIS. 

Il est incurable ! ^ 

B I E V R E. 
Comment ! incurable ? 

DUBOIS. 
Certainement , monsieur. Vous avez fait aujourd'hui cin- 
«juante caLembourgs j au moins , ii n^ en a pas trente neufs. 

B I £ V R E. 
Qu'y a-t-il de nouveau à Paris ? 

DUBOIS. 

Il y a bien des choses j monsieur. D'abord , j'ai traversé les 
Tuileries , et j'ai trouvé tous les arbres en ailées^ * 

B I E V R E. 
Après? 

DUBOIS. 
J'ai passé chez votre libraire. Qh ! monsieur | c'est un bien 
brave homme (][ue votre libraire. 

B I EV R E. 
Je te l'ai toujours dit. 

D U B O I S. 
Il m'a donné trois livres pour quarante-cinq sols. 

B I E V R E. 
Peste î 

DUBOIS, saluant avec mignardise. 

Enfin , monsieur , ce qui sans doute vous sera fort agréable. •• 
na femme est sur le point d'accoucher. 

B I E V R E. 

Tu as raison, cela me fait grand plaisir , et je t'en félicite. 
Tu vas avoir un nonvvau'né. 

DUBOIS. 
£n£n tout est nouveau ^ monsieur , tout* 

Air : Jbu Jockei, ' ^ 

Nouveaux plaisirs , nouvelles fêtes, 
Nouveaux ni<)intiens , nouveaux liabitSy 
Nouveaux bftis , nouvelli s conquêtes y 
Nouveaux touruiens pour les maris, 
Nouveaux romans dans l* s al'hclies , 
Faits par <le nouv- aux ^ens trosprit j 
Et tout exprès tie nnuv«»aux riches , 
Four lire les nouveaux écrits. 

Mais vous n'écoutez pas mes nouvelles , monsieur. 



2(> M. D E B I E V R E, etc. 

B I E V R E. 

Je rëflécliissaîs. Padmîre ma journée ! de pointes en pointes : 
j^ai perdu ma maîtresse y mon procès j et j'ai manqué de gagner 
un coup d'épée. 

DUBOIS. 

Voilà de Pesprit bien employé ! . . . Comment ! M. de Chambré. • • 

B I E V R E. 

Il faut que je te conte cela. Tu étais à peine parti. •• 

SCÈNE XV. 

M. DE BIEVRE, DUBOIS, un VALET. 

B I E V R E. 

^^ui vient nous interrompre? Oh ! je te vois venir | messager 
de malheurs ; c'est un congé que tu m'apportes. 

L E V A L E T; 

Monsieur ^ c^est de la part... 

BIEVRE. 

Oh ! c'est de la part de l'oncle, de la nièce... Ce poulet-là 
contient des politesses , et les adieux de toute la famille. 

L E V A L E T. 
Monsieur. •• 

BIEVRE. 

. On s'imagine que je vais me désespérer : mais si j'ai perdv 
d'un côté , j'ai gagné de l'autre. 

J J R. 

J*ai perdu ce procès, l'objet de tant de soins; 

Mon rival épouse Julie. 
Quelques tlettes de plus , une femme de moins^' 

Tout est balance dans la vie. 

DUBOIS. 

Belle consolation I 

BIEVRE. 

Enfin , lisons ce M. de Latoiir vient de m'accorder son 

5ï aimable nièce: soyons donc amis , puisque nous ne sommes 
35 plus rivaux. J'espère que vous voudrez bien m'en àoimièr 
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y> une preuve , eu accédant à la première demande que je 

y» prends la liberté de vous faire au nom de mon oncle et 

» de mon épouse. » (A pari, ) M. de Chambre est très- 

konnéte. 

Air ! Des fraises* 

Je Teux vous voir au plus tôt ; 
A demain , deux novembre , 
Venez dîner, sansécot, 
I À, la fortune du pot,.... 

( Suit la signature. ) 

DUBOIS) riant aux éclats. 
Quelle fortuné ! 

B I E V R E. 
Qu^as-tu à rire ? 

DUBOIS. 
Comment y monsieur, vous n^appréciez pas tout votre bonheur ! 

B' I E V tt E relit. 
Ah ! battu ! morbleu ! battu avec mes propres armes ! Uu 
mal-adroit ! ' •. 

DUBOIS. 
Pas si béte , pourtant. 

B I E V R E. 
Qui u^a jamais fak un calembourg. 

DUBOIS. 
C'est bien commencer. 

B I E V R E. 

Il me passe au travers du corps la première pointe , prut- 
^'trc', qu'il ait faite de sa vie : après un coup comme celui-là ^ 
il ue m'est plus permis de dire rien de plaisant* 

Air: Vaudeville fie la Revue. . 

Si le mauvais top du faubourg 
Egale celui de \,\ ville, 
Er si dans l'urt du calembourg 
Un igno''ant sp >ii<Mitre habile; 
Je vois que î)t>nr tVre o\\ crédit, 
Pour êl: e toujours siïr de plaire , 
Il tant avoir beauroiip cjV.sprit > 
Mais quM ta m fie panier d'en laire. 

DUBOIS. 
C'est ce que beaucouj» de gens disent : mais ^ crovez-moi, 
monsieur, c'est par j>l )u^ie. Avec un jeu comme le xUre, 
et un valet de cœur cornu. e moi ^ vous gagnerez toujours l.i 
paitie. 



a8 M. DEBIEVRE, etc. 

B I E V R E. 

Que Tois-je ! Julie avec M. de Chambre ? 



SCENE XVI. 

Les PRicÉDENS, M. DE CHAMBRE, 
JULIE, M.»» LAROCHE. 

B I E V R E. 

J\ H î monsieur 9 ce n'est point assez pour vous de l'emporter 
sur moi : voulez-vous encore ajouter à mes regrets , en m' of- 
frant le spectacle de votre bonheur ? 

JULIE, 

J'aime à croire 9 monsieur, qu'un amour aussi subit n'a pas 
fait encore de grands progrès : les sujets de consolation dont 
vous êtes environné 9 vos talens, une fortune considérable. •• 

B I E V R E. 

Ah ! madame^ ma fortune d'aujourd'hui ne sera certainement 
pas une bonne fortune. 

LAROCHE. 

Je crois que vous pouvez vous rassurer sur les jours de 
M. de Bievre , il fait de T esprit , il n'en mourra pas. 

B I E V R E. 

^ Voilà ce qui vous trompe , mademoiselle. Laroche J j'en 
mourrai , mais il me faudra du temps. * {Après avoir salué, ) 

Air : D'un bouquet de romarin. 

Puis-je vous offrir Dubois y 
Pour servir madame ? ^ 

C H AMBRE. 

Gardez le, son nom, )C crois » 
Peut l'airx.' épigramme. 

BIEVRE. 

Puisqu*iln*a point votre voix, 
Il faut partir , je le vois, 
En j^ardaut toujours du bois. 
Pour nourrir ma flamme. 
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CHAMBRE. 

Nous nous flattons que vous resterez | monsieur ; vous êtes 
attendu chez M. de Latour. 

Air : Fidèle époux , franc militaire. 

Oui , prolongez votre voyage y 
Ici de TOUS on a besoin ; # 
Aujourd'hui y pour mon mariage y 
Veuillez me servir de témoin. 

B I E V R E. 

Je ne saurais. 

CHAMBRE. 

Ah ! pour Julie 
Vous devez être complaisant; 
Puisqu'on ce jour on la marie , 
Il lui i'aut au moins... • un présent, 

B I E V a E. 

( ^ part^ ) Pas mauvais ! Si je pouvais riposter. iJSaut.^Jù 
suis désolé de vous refuser ^ mais...» 

CHAMBRE. 

Je le demande comme un ami , et madame comme une Grâce» 

B I E V R E. 

{A part. ) Encore ! et rien ne me Yient..t» {Haut») A ce 
titre , je dois céder. 

JULIE à Bievre. 

Nous ne vous retiendrons que le temps nécessaire pour signer 
le contrat. 

BIEVRE. 
Je suis donc à vos ordres. 

JULIE. 

Cela ne sera pas long. Vous savez que les Notaires font 
beaucoup de choses. ... dans une minute. 

BIEVRE. 

( À part, ) Julie aussi ! ( Haut, ) Ah ! je vois que vous roulez 
me combattre avec mes propres armes. 

DUBOIS. 

Une minute.... Je n^aurais pas deviné celui-là. 

LAROCHE. 

C'est que tu n'as pas Pesprit devin. 



3o M. DEBIEVRE, etc.' 

B I E V R E.' 

Nous sommes perdus | tout le jnonde s'en mêle» 

CHAMBRE. 

{A Bievre.) A votre école on profite^ {A- Julie») Allons , 
ma chère Julie y retournons près de votre oncle y et méritons y 
par nos soins ^ les bontés dont il nous comble aujourd'hui» 

FJ UDEFILLE. 

Air : Z)e la Monaco. 
CHAMBRE. 

* 

. Jadis Molière 
Par qui l'on rit y 
En grand traçait un caractère : 
Chez nous, pour plaire , 

Tout est petit , 
Excepté Pabus de l'esprit* ' 

» 
De nos aïeux le vieux langage 
Etait moins brillant que sensé ; 
Kous parlons mieux et davantage ^ 
Et toujours sans avoir pensé. 

TOUS. 

Jadis Molière y etc. 

B I E V R E. 

Je blâme nos Auteurs frivoles ; 
Leurs discours , moins profonds que creox f 
N*ont pas de sens , et mes paroles 
Pour .l'esprit en ont toujours deux* 

TOUS. 

Jadis Molière , etc* 

JULIE. 

Rien ne s'achève , tout s'esquisse f 
On veut tout farre , on manque tout I 
liC feu brillant de l'artifice 
Eclipse le flambeau du goût* 

TOUS. 

Jadis Molière y etc. 



C A L E M B O U R a 3x 

DUBOIS. 

Combien de pièces très-connaes 
Ont la vogue en ce pays -ci ; 
Les scènes y tombent des nues f 
Le dénouement en tombe aussi. 

TOUS. 

Jadis Molière, etc. 

LAROCHE. 

liC jargon est coinmun en France: 
Saris Touloir le mettre en crédit » 
Pour une fois , sans conséc[uence , 
Approuvez Tabus de Tesprit. 

Le grand Molière | 

Par qui l*on rit , 
29ous apprendra Tartde tous plaire. 

Réduits à faire 

Tout en petit, 
2f ous fuirons Tabus de l'esprit. 



F I N. 
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VARIANTES. 

Comme les pointes s'ëmoussent par Pusage ^ les Artistes qui 
ont monté cette pièce | ont senti qu^il fallait de temps en temps 
rajeunir les scènes par des caiembourgs nouveaux ^ ils les ont 
placés à-peu-près comme dans ces variantes* 

SCENE VI. 

B I E V R E. 

Mon cHeT^ fait des pointes ? le charmant animal ! 

DUBOIS. 
Je suis toujours deux Heures à le sallefm 

B I E V R E. 

Le mal-adroit ! tu as pourtant demeuré deux ans cHex le 
Garde-des-sceaux. 

SCÈNE IX. 

JULIE. 

L'attachement que vous avez pour mon oncle ^ monsieur* 
TOUS retiendra ^ sans doute , quelques jours ici. 

B I E V R E. 

[ Air : du Vaudeville de Visle des femmes» 

J^aime votre oncle assurément y 

Mais vous remportez sur mon ame. 

Ah! croyez-moi I le sentiment 

Dans vos yeux épure sa flamme. 

Près de vous mon cœur trop heureux ^ ■ ■ 

Craint de perdre l'objet qu'il aime \ 

Par cort^^ j'arrive en ces lieux , 

Je n'en veux pas sortir de même.- 

SCENE XI. 

B I E y R E. 

Je suis flatté que M. de Chambre ne me fasse pas une visite 
de Cour* 

CHAMBRE. 
Non , monsieur ,, le plus important dessein* 

B I E V R E. 

Comment ! monsieur, je révère beaucoup les saints, sur- 



. VA RIANTES. 

tout Cincinnatus , pour sa braroure , et sain-doux j pour la 
bonté ^de son caractère* 



• • 



S C E N E X I V. 

DUBOIS. 
• ••••. J'ai répandu la larme dans tout le quartier* r 

B I E V R E. 

Pauvre garçon î- 

DUBOIS: 

Ensuite , au détour d'une rue ^ j'ai rencontré un enterrementj, 
mon cheval a eu peur , il a pris le mors aux dsntSm 

B I E V R È. 

Tu boîtes , je crois ? 

DUBOIS. 

C'est votre cordonnier qui m'a blessé en me portant une hotte ^ 
mais , monsieur , ce n'est rien. Je ne suis pas si à plaindre que 
ce merveilleux M. de Grandval , il est au lit depuis un moi^. 

B I E V R E* 

Quelfat-alitél 



•■ 



Calembourgs à placer^ 

DUBOIS. 
J'ai traversé les Tuileries où j'ai trouvé tous les arbres en 
allées^ 

B I E V R E. 
Cet biver tu aurais , sans doute , trouvé les bassins pris. 

DUBOIS. 

Monsieur , vous avez oublié votre dragonè. 

B I E V K E. 

Tu me la rapporteras. Je ne puis point paraître devant Ju'lie 
avec un fer aans gland. 

c 



Calembourgs à placer. 
DUBOIS. 
l\t.^* de Mcrval, cette jolie personne de votre connaissance 
^tait Kierà l'opéra , à l'àmphithv^âtre. 

B I^ K V R E. 

C'est cependant une d.ime bien digne é^élogeu 



DUBOIS. 
M. de Gercourt est mort. 

B I E V R E, 

jFosse nouvelle. 



DUBOIS. 

On dît que M. de Latour vent faire avec vous sa partie de piquet, 

B I E V R E. 
Je ne joue jamais à ce }eu-lù \ je crains trop un coup de çeni. 



B I E V R E , en se nattant en garde. 

(A C'hàmhre. ) Si vous voulez que je me fasse jour, monsieur^ 
prêlez-moi \e flanc beau. 



B I E V R E. 

Voîlà îîuît jours que le ciel nV pas eu. un» seul nuage; si 
cela continue^ nous aurons un temps détestables 



\ 



DUBOIS. 

Monsieur de Bîevre ne se convertira jamais entièrement» 

B I E V R E. ^ 

Tu as raison; un militaire ne fait — que des quarts de con" 



vers ion. 



DUBOIS, après la lettre de Chambre. 
Ah î, ah î ah ! ah ! ah J ah ! quelle fortune ! 



»'- 



Calembourgs à placer. 

B I E V R E. 

Su^as-tu donc tant à rire.»., finis.. •• on diroit que tu M 

B I E V R E. 

'Je n^aime point le jeu, sur-tout la bouîllote; on ne volt là 
que des gens qu'on vnxt , et des louis qu'on cave» 



DUBOIS. 

J'ai passé au couvent des Ursulines pour saroir des nouvellet 
de votre chère cousine. 

B I E V R E. 

Eh bien ! comment va-t-elle ? 

DUBOIS. 

/ Ah ! monsieur , la pauvre religieuse est d'une maigreur ! 
d'une maigreur ! à faire trembler. 

B I E V R E. 

Cela n'e^t pas étonnant ; elle est grillée jour et nuit. 



DE LUMFRIMERIE DE MIGNERET, 

rue Jaçoby N.« jli86. 
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